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    Prologue


    Le mot « exil » égratignait la mémoire d’Azha telle une écharde. Il n’y avait que le nom et le visage du traître, ce fou qui s’était arrogé des pouvoirs et des droits qu’aucun Galderkhaani n’aurait jamais dû posséder, pour la mettre encore plus en colère. Nous nous faisions pourtant confiance, songea-t-elle amèrement. Maintenant, c’est à moi de payer pour ses péchés.


    Des volutes humides échappées aux nuées et ses propres mèches rousses lui fouettaient le visage. Son aéronef filait vers l’est, à des dizaines de mètres au-dessus de la surface blanche et glacée. En équilibre précaire sur le gréement, arrimée à l’engin par plusieurs lignes de vie en fibre d’apocyne par mesure de sécurité, l’ex-commandante de la Ferme aux Nuages achevait son inspection. La tête renversée en arrière, les yeux rivés à l’énorme enveloppe d’hortatur gonflée, elle n’aimait pas ce qu’elle découvrait.


    Azha laissa fuser une bordée de jurons, principalement adressés à l’engin, mais pas seulement. Elle regagna la nacelle avec une aisance née d’une longue pratique. Dès qu’elle fut suffisamment près du pont, elle se laissa tomber. Il n’y avait que deux passagers pour occuper avec elle la structure d’osier tressé de près de vingt mètres de long : Dovit, un homme aux tempes grisonnantes et dont les dreadlocks brunes atteignaient la taille, et Enzo – la jeune sœur d’Azha –, dont les cheveux coupés court semblaient aussi noirs que la nuit.


    — Je n’ai pu repérer aucune fuite, expliqua-t-elle. Ce qui signifie qu’elles doivent être situées vers le sommet. Naturellement, il a fallu que ces salauds me donnent le plus vieux coucou de la flotte…


    — Si on devait s’exiler dans le confort, fit remarquer l’homme, ça se saurait.


    — En plus, ces vaisseaux n’ont pas été conçus pour survoler la terre ferme, renchérit Enzo. Cela assèche la matière de l’enveloppe, qui a besoin des courants ascendants et humides de l’océan. C’est ce qui préserve leur…


    — Assez ! l’interrompit Azha en abattant son poing fermé sur le bord de la nacelle. Ce n’est pas d’un cours de nébuloculture dont j’ai besoin, mais de solutions !


    Après avoir foudroyé Dovit du regard, puis sa sœur, elle poursuivit :


    — Je me demande bien pourquoi vous m’avez suivie, tous les deux. Vous aviez votre vie, vos… proches.


    — Je suis venue avec toi parce que je ne pouvais pas te laisser affronter ça toute seule, répliqua Enzo sans hésiter.


    — Moi aussi, assura l’homme en posant sur l’avant-bras d’Azha une main conciliante. Et mes « proches », comme tu les appelles, approuvent l’amour que je te porte.


    — L’amour, répéta-t-elle en repoussant sa main. Est-ce tout ?


    — Qu’y aurait-il d’autre ?


    — Rien.


    Ses cheveux roux soulevés par le vent, Azha reporta son attention sur sa sœur et ajouta :


    — C’est ma responsabilité, mon choix. Et ce qui m’arrive illustre à quel point notre société est devenue perverse : je suis bannie pour avoir tenté d’empêcher un génocide !


    — Tu as été bannie pour avoir tenté de pénétrer dans le Quartier Général des Technologues avec une lance, deux couteaux et un grappin, rectifia Dovit. Il existe des moyens plus légaux et moins spectaculaires d’exprimer ses divergences d’opinions, tu sais…


    — Comme s’il s’agissait de ça…, marmonna-t-elle. (Azha leva brièvement la tête afin d’observer d’un air soucieux l’enveloppe gonflable de la nef qui tanguait.) Ce n’était pas une simple « divergence d’opinions ». C’était une réaction instinctive. Après avoir appris les faits, je devais faire quelque chose.


    — Une réaction légitime, approuva Dovit. Mais comme je le soulignais, il existe des moyens de recours légaux.


    — Aucun n’aurait pu aboutir à temps, s’entêta-t-elle.


    — Puisque tu le dis…


    — Dovit… Tu étais membre du Conseil des Technologues. Tu as dû entendre dire que quelqu’un s’apprêtait à libérer la Source sans attendre que le Conseil ait décrété sa conformité.


    — Nous avons tous entendu ces rumeurs, qui émanaient principalement des Prêtres.


    — Tu sais que je détesterais me ranger de leur côté – ou du côté de n’importe lequel de vos alliés. Et il ne s’agissait pas de rumeurs.


    Dans un haussement d’épaules, Dovit protesta :


    — Là n’est pas la question. La plupart n’ont pas accepté – et n’acceptent toujours pas – que de simples conjectures fassent office de preuves.


    — C’était effectivement le cas, et ça le reste, reconnut-elle. Et c’est bien ce qui va les tuer.


    — Nous avons discuté de tout ça à ton procès, fit valoir patiemment Dovit. Tu n’as pas pu prouver ce que tu avançais.


    Azha baissa les yeux. Semblables à des serpents, des mèches de ses cheveux roux saisies par le vent ondulèrent devant son visage.


    — Cela m’était impossible, murmura-t-elle.


    — Mais… pourquoi ? s’enquit Enzo en s’agrippant à la nacelle instable. Et puisque nous ne reviendrons pas, tu peux nous le dire à présent.


    Azha observa sa sœur, puis l’homme qui représentait tant pour elle – surtout désormais. Elle ne pouvait pas le blesser en récompense au sacrifice qu’il venait de consentir…


    — Azha ? insista Dovit, qui avait comme de coutume senti son hésitation. S’il te plaît, dis-le-moi. De quoi s’agit-il ?


    — Tu veux vraiment le savoir ?


    — L’aurais-je demandé, sinon ?


    Azha poussa un soupir. Au-delà de l’imposant et fier maître carrier, ses yeux se posèrent dans le lointain sur les formes élancées des tours.


    — Avant de te connaître, expliqua-t-elle enfin, celui qui a manigancé ce projet scélérat et moi étions amants.


    Dans le regard de Dovit, qui la dévisageait, la compréhension fit place à l’étonnement.


    — Et vous l’êtes toujours, déduisit-il.


    — Oui.


    — Et pourtant, tu étais armée pour tuer.


    — Oui.


    Dovit et Enzo échangèrent un regard. Il semblait souffrir davantage pour Azha que pour lui.


    — Je n’avais pas le choix, reprit-elle. Il refusait d’entendre raison, et il a su s’entourer de suffisamment de gens influents pour couvrir ses plans. Naturellement, je l’ai menacé de tout révéler aux siens et à ses soutiens, mais nous savions tous les deux que ceux-ci s’empresseraient de fondre sur moi comme la punita sur les restes des morts… Voilà pourquoi j’ai dû tenter d’arrêter cette folie à la manière d’autrefois.


    Dovit la considérait d’un air empreint de tristesse et de regrets.


    — Tu aurais dû nous faire confiance, lui reprocha-t-il. À moi comme à mes autres amantes : Garret, Carlia, Mynat – elles non plus ne manquent pas d’amis puissants.


    — Aux mauvais endroits : agriculture, mosaïque, aquaculture, cosmologie…


    Avec précaution, il se déplaça dans la nacelle instable pour la rejoindre. Après s’être brièvement retourné et avoir jeté un coup d’œil à la haute tour de pierre dont ils étaient partis, alors que le soleil amorçait sa course dans le ciel, il ajouta d’une voix plus pressante :


    — Écoute-moi bien. Si tu dis effectivement la vérité et que la Source n’est pas prête, aucun doute… de très nombreuses vies sont menacées. Il y a des choses… qu’ignorent les non-initiés.


    — Quelles choses ? le pressa-t-elle.


    — Les cheminées d’accès, par exemple. Et le réseau de conduits a été étendu, un gros chantier, qui a été mené sous terre.


    — Sous terre ? répéta-t-elle, incrédule. Comment cela a-t-il été possible ?


    — Dans le plus grand secret, répondit le Technologue. Et dans des régions reculées. Il faut que nous retournions là-bas.


    Azha le considéra un instant avec pitié.


    — Et c’est maintenant que tu me dis ça…


    — Je voudrais mettre certaines personnes à l’abri, répondit-il.


    Azha secoua négativement la tête.


    — Cet engin ne le permettrait pas. Et même si nous pouvions faire demi-tour, il est déjà trop tard.


    Elle marqua une pause et s’abîma dans la contemplation du ciel avant de conclure :


    — Qui plus est, je ne tiens pas à me retrouver incarcérée pour avoir contrevenu à une mesure d’exil. Je préfère encore mourir en plein ciel.


    — Cet aéronef va s’écraser, répliqua Dovit en indiquant d’un geste le sol qui se rapprochait. C’est à terre que tu vas mourir.


    — C’était une façon de parler.


    — Azha ! implora Enzo. Tant de gens vont périr… Nous devons essayer.


    — Ils ne pourront s’en prendre qu’à eux-mêmes, décréta-t-elle d’un ton glacial. Ils n’ont pas voulu m’écouter. Il n’y a rien d’autre à dire.


    Un lourd silence retomba entre eux. Le sort funeste qui attendait tant de Galderkhaani ne pouvait être ignoré.


    Azha s’éloigna de ses compagnons et se pencha tant qu’elle le put à l’extérieur de la nacelle pour observer la surface d’un gris anthracite du ballon. Une importante déchirure balafrait désormais son flanc.


    — Sois raisonnable, faisons demi-tour ! plaida Enzo, qui l’avait rejointe.


    — Pour sauver des vies, ou pour que tu puisses retrouver ton mentor, cette folle de Rensat ?


    — C’est une âme éclairée ! protesta sa sœur, sur la défensive.


    — C’est une fanatique obsédée par la Candescence.


    — Elle, une fanatique ? Nous savons depuis longtemps que c’est toi qui en es une !


    — N’importe quel commandant de corps expéditionnaire ne l’est-il pas ? riposta Azha. T’imagines-tu qu’il est facile de repousser les limites de nos cultures toujours plus loin de la ville, où le froid et les vents sont…


    — Ce n’est pas ce que ta sœur voulait dire, intervint Dovit. C’est ta méfiance bien connue envers la…


    — … la doctrine de la Candescence ?


    Elle l’avait interrompu en soulignant ses paroles de petits gestes de mains circulaires et anguleux.


    — Les fermiers se sont plaints, précisa Dovit. Tu ne manquais pas une occasion, alors qu’ils se trouvaient coincés dans les cordages en hauteur et ne pouvaient que t’écouter, de leur lancer tes mots d’ordre. « Ensemencez les nuages de jasmin, n’allez pas chercher de solution sous les pierres ! » « Préférez le souffle de vie aux pierres des morts ! »


    — Je me suis toujours exprimée en faveur de la modération, protesta Azha. Histoire de contrebalancer l’éloquence facile de tous vos adeptes écervelés.


    — Tu ne jures que par le pragmatisme le plus rigide, renchérit Enzo. Comme si c’était le seul moyen…


    — C’est celui que j’ai choisi. J’ai accepté cette sentence d’exil non seulement à cause de ce que j’ai fait mais aussi parce que j’en avais assez ! La Source des Technologues fonctionnera peut-être un jour, de même que le cazh des Prêtres. (D’un geste plein de colère, elle désigna le ciel.) Mais les Candescents ? Rien ne nous prouve qu’ils sont réellement là. Rien n’indique qu’ils t’écoutent. En vous basant sur des légendes, vous croyez simplement qu’ils vous attendent pour vous absorber. Et tout le temps que vous passez à les chercher, vous le perdez à ne pas vivre votre propre vie.


    — La parole d’une opposante systématique ne fait pas une vérité, répliqua Enzo.


    — Et que dis-tu du fait qu’ils soient partis ? s’entêta Azha. N’est-ce pas une preuve suffisante ? S’ils ont jamais existé…


    — Ils existaient ! Quant à ce qui est parti… leur corps, rien de plus !


    — « Rien de plus ! » répéta Azha d’un air dégoûté. Si ce n’est que ça, effectivement…


    — Azha…, intervint Dovit d’un ton conciliant. Tu es injuste et ce n’est pas le moment. Tu le sais, j’ai toujours prêté l’oreille aux deux camps – j’ai pris fait et cause pour la Source comme pour le cazh.


    Azha, qui sentait sa frustration grandir en elle, secoua la tête et esquissa une série de gestes traduisant sa colère avec plus d’éloquence que ses paroles n’auraient pu le faire.


    — Et c’est pour cela que je t’aime, Dovit, assura-t-elle ensuite. Tu t’es toujours placé dans le camp des modérés.


    Une série de secousses ébranla la nacelle en osier. Chacun d’eux leva la tête pour observer la structure gonflable, avant de dévisager les deux autres.


    — Un vieux coucou en bout de course, soupira Azha.


    Un sourire amusé joua sur les lèvres de Dovit, qui constata :


    — Il est si vieux qu’il reste imprégné de l’odeur du jasmin.


    Azha alla tirer quelques cordes, les yeux fixés avec détermination sur l’horizon de l’est qui s’obscurcissait.


    — Nous allons devoir nous poser d’ici peu, expliqua-t-elle. C’est drôle, voilà un moment que je veux explorer ces gigantesques espaces pris par les glaces, à l’occident. Les oiseaux d’air et de terre survivent quelque part par là, à l’écart de notre Grande Oasis.


    — Nous les trouverons et survivrons comme eux, estima Dovit avec confiance. En mangeant du poisson, en faisant fondre la glace pour avoir de l’eau et en fabriquant nos vêtements avec ce que la mer voudra bien donner.


    Le ballon tressaillit de plus belle, et cette fois, il ne parvint pas à se regonfler totalement.


    Se plaçant derrière elle, Dovit enlaça Azha et ajouta :


    — Un vent défavorable est le plus grand ennemi de l’espoir.


    Par-dessus son épaule, elle lui adressa un sourire.


    — Merci d’être là, Dovit…, lui dit-elle. Je suis désolée de m’être emportée contre toi.


    — À présent que nous sommes loin, fit remarquer Enzo, tu peux bien nous le dire : qui a voulu activer la Source ?


    — Pourquoi ? demanda-t-elle en dévisageant sa sœur. Quelle importance cela peut-il encore avoir pour toi ?


    — Comme Dovit, répondit Enzo, j’ai choisi de t’accompagner dans ton exil. J’ai renoncé à tout. Je veux savoir pourquoi – ou plus exactement pour qui.


    Azha répondit par la négative d’un signe de tête.


    — Je ne te le dirai pas. Je ne veux pas que cela influence notre avenir en aucune manière.


    — Est-ce un Prêtre ?


    Azha l’observa d’un air suspicieux.


    — Pourquoi me demandes-tu ça ?


    Enzo tourna le regard vers les tours scintillantes de Galderkhaan, entre lesquelles le soleil sombrait peu à peu.


    — Je t’en supplie, dis-le-moi ! s’écria-t-elle soudain.


    — Certainement pas ! s’impatienta Azha. Enzo, qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce qui t’inquiète ?


    — Ce que Dovit nous a dit à propos de ces tunnels, avoua-t-elle. Cela va causer une catastrophe ! Les Prêtres doivent arrêter ça…


    Les yeux écarquillés, le visage livide, elle se tourna de nouveau vers elle et répéta :


    — S’il te plaît, dis-moi son nom ! Qui est-ce ?


    Azha sentit un frisson la secouer, qui ne devait rien à la situation désespérée de l’aéronef. Elle comprenait enfin de quoi il retournait.


    — M’aurais-tu suivie pour… m’espionner ? demanda-t-elle, ébahie. Mais… comment comptais-tu transmettre l’information ? Jamais tu ne serais parvenue à temps à Galderkhaan, à supposer que tu aies survécu au voyage à pied jusque-là.


    — Cela n’aurait pas été nécessaire. (Sans la quitter des yeux, Enzo lui adressa un sourire plein de tristesse.) Je t’aime, tu sais…, reprit-elle. Même la mort n’y changera rien.


    Azha perçut l’étrange résolution que trahissait le ton de sa voix. Elle remarqua la fixité de son regard, qui alla une fois de plus se verrouiller sur les tours de leur patrie.


    À cet instant, un bruit retentissant de membrane qui claque leur fit lever la tête. Une déchirure balafrait le flanc du dirigeable, plus impressionnante encore que la précédente. Et une fois de plus, la structure gonflable ne parvint pas à reprendre sa forme habituelle. L’appareil fit une embardée et commença à tomber. La chute fut tout d’abord très lente, mais ils comprirent tous trois qu’elle ne tarderait pas à s’accélérer.


    Azha, qui avait dû s’agripper au rebord de la nacelle, ne vit pas sa sœur plonger la main dans sa poche et en tirer une fiole emplie d’un liquide jaune.


    — Fera-cazh…, commença à psalmodier Enzo.


    Azha se retourna vers elle en hurlant :


    — Qu’est-ce que tu fais ? Enzo ! Non…


    Elle se précipita sur elle et tenta de lui arracher la fiole.


    — Glogharasor ! cria-t-elle. Tu veux nous tuer ? Je te jetterai par-dessus bord plutôt que de te laisser mettre le feu à mon vaisseau !


    Mais celui-ci paraissait courir à sa perte de lui-même. D’autres importantes déchirures étaient apparues sur ses flancs. Les trois passagers s’agrippèrent aux prises qu’ils purent trouver tandis que s’accélérait la vitesse de la chute. Bientôt, ils purent distinguer les détails du champ de glace aux reliefs acérés vers lequel ils plongeaient.


    Enzo profita de la confusion pour déboucher le flacon. En s’aspergeant de son contenu, elle lança à sa sœur :


    — Dis-le-moi ! Donne-moi le nom de celui qui nous a trahis !


    — Ne fais pas ça ! implora Azha.


    En se débarrassant de la fiole vide, Enzo soutint son regard.


    — Dis-le-moi, insista-t-elle. Je t’en supplie !


    — Pourquoi ? Nous ne pourrons pas faire demi-tour…


    — Ce ne sera pas nécessaire. Je m’en souviendrai quand…


    — Quand tu seras morte ? enragea Azha. Tu es bien trop loin des pierres ! Tu ne pourras le dire à personne !


    — Azha, donne-moi tes mains ! ordonna Dovit d’un ton pressant.


    — Non !


    — Pour une fois, fais-moi confiance ! Répète le cazh après moi. Crois au moins à cela, si tu ne dois croire à rien d’autre.


    Azha comprit alors qu’il était trop tard pour sauver son appareil et, a fortiori, ses passagers. De mauvaise grâce, elle cria le nom que sa sœur attendait et que celle-ci perçut en dépit des mugissements du vent. D’une voix forte, Enzo se mit à chanter.


    — Aytah fera-cazh grymat ny-c pantar, pantar ida…


    Dovit fit de même en serrant fermement les mains d’Azha entre les siennes. La mort dans l’âme, elle se joignit à lui.


    L’aéronef fit une nouvelle embardée et s’inclina jusqu’à pointer du nez vers une impressionnante crevasse. Au-dessus d’eux, le ballon n’était plus qu’une enveloppe déchirée avec laquelle le vent jouait. Incapable de retenir un cri de terreur, Azha chercha les yeux de Dovit.


    Enzo, qui n’avait pas cessé de chanter à tue-tête, s’enflamma un instant avant qu’ils ne plongent dans l’abysse d’eau salée. Et même sous la surface, elle continua de brûler comme une torche. Refusant de lâcher Dovit, Azha tenta désespérément de remonter à l’air libre, mais le vaisseau en sombrant créait un tourbillon et les entraînait dans sa perte. Elle se démena de toutes ses forces jusqu’à ce qu’elle ne puisse faire autrement qu’emplir ses poumons.


    Elle fut la dernière à se noyer, mais pas la dernière à mourir.


     


    Jina Park, chargée de la maintenance du matériel électrique, abattit sa pelle sur la glace recouvrant la mini-éolienne supposée alimenter une station GPS isolée. Marquant une pause, elle leva les yeux sur Fergal MacIan. Après avoir nettoyé le panneau solaire complétant l’équipement, son coéquipier s’était lassé d’attendre. Il chevauchait sa motoneige tel l’adolescent qu’il n’était plus et décrivait de grands cercles dans le paysage glacé. Jina s’amusa de cette vision familière. Depuis trois semaines qu’ils étaient en poste, elle avait dû endosser le rôle de l’élément rationnel de leur duo, rôle qu’elle devrait sans doute conserver durant tout l’hiver austral.


    Alors qu’elle se remettait au travail, elle eut la sensation que quelque chose cédait à l’intérieur d’une de ses narines. Pour en avoir le cœur net, Jina passa une main gantée sous son passe-montagne, mais elle savait à quoi s’attendre : un saignement de nez, de nouveau.


    Une odeur, qui n’était pas celle du sang, l’alerta ensuite. Celle du plastique brûlé ? Du soufre ? Baissant les yeux, elle vit avec horreur une langue de flamme jaillir de la glace et embraser la jambe gauche théoriquement ignifugée de sa combinaison. Une seconde plus tard, son autre jambe brûlait aussi.


    — Fergal ! hurla-t-elle, terrorisée. Aide-moi ! Au secours !


    Jina eut beau se jeter dans la neige et rouler sur elle-même, les flammes n’en diminuèrent pas pour autant. En quelques instants, son corps tout entier devint la proie du feu. Terrassée par la douleur, elle ne cessait de hurler et de gémir tandis que ses vêtements fondaient en se mêlant à sa chair carbonisée.


    Trop occupé à décrire de grands huit dans la neige, Fergal n’entendit rien par-dessus les rugissements du moteur, mais quelque chose à la périphérie de son champ de vision finit par attirer son attention. Par-dessus son épaule, il crut voir une immense tour noir et or qui semblait osciller dans le vent polaire et qui finit par s’abattre lourdement au sol. Afin de mieux voir de quoi il s’agissait, il braqua sa motoneige, mais si vivement que celle-ci se retourna sur lui, l’écrasant sous son poids en poursuivant sa course sur une trentaine de mètres. Au terme de cette glissade mortelle, crucifié à la glace par l’épave dont le moteur tournait encore, Fergal parvint dans un ultime sursaut de conscience à tourner la tête vers la boule de feu dont les flammes baissaient progressivement d’intensité.


    — Jina ! parvint-il à crier.


    Mais sa coéquipière ne pouvait plus l’entendre. Elle se trouvait désormais au-delà de la souffrance. Retirée tout au fond d’elle-même, elle observait sa chair brûler. Elle imagina tendre un bras vers lui, toucher son corps brisé, mais il ne réagit pas à ce contact virtuel. Puis, elle entendit une voix.


    — Varrem…, chuchotait celle-ci.


    Jina leva les yeux vers le ciel et s’aperçut que quelque chose fonçait droit vers elle – quelque chose qui lui sembla aussi vaste qu’étrange et menaçant. Au moment de l’impact, elle se mit à hurler de plus belle depuis les profondeurs de son âme. Le vent austral s’empara de son cri muet, l’emportant avec ses cendres sur le manteau neigeux, tandis que tout, autour d’elle, se figeait dans une obscurité parfaitement calme et silencieuse.

  



    PREMIÈRE PARTIE

  



    Chapitre premier


    Allongée dans son lit, Caitlin O’Hara demeurait immobile, les mains croisées sur le ventre. Il était un peu plus de 5 heures du matin. La faible lueur d’une aube grise pénétrait dans la chambre par les rideaux entrouverts.


    Les petites heures du jour n’ont pas la réputation qu’elles méritent, songea-t-elle. Dans la littérature, c’est toujours à minuit que frappe le crime ou que sévissent les sorcières. C’est pourtant au petit matin, dans la solitude, que chacun doit récupérer ses esprits et trouver la force d’âme d’effectuer les premiers choix de la journée. Et pour y parvenir, il faut parfois bien du courage. Ou quelques craies grasses…, ajouta-t-elle pour elle-même, amusée.


    De temps à autre, lorsqu’elle se trouvait dans son bureau, entourée de ses diplômes et certificats internationaux accrochés au mur, il arrivait à Caitlin de tailler ses craies grasses. Il ne s’agissait pas uniquement pour elle de se vider l’esprit grâce à une tâche ingrate. Ses jeunes clients avaient fréquemment besoin d’autre chose que de mots pour exprimer leur ressenti. Même si les nouveaux venus semblaient tomber des nues quand elle sortait son assortiment de soixante-quatre craies Crayola d’un tiroir, ils succombaient rapidement au charme de l’expression non verbale… et à la perspective de retomber en enfance, dans l’odeur réconfortante de la boîte ouverte.


    Caitlin se demanda ce qu’elle dessinerait, à cet instant, si on le lui demandait. Non sans mal, elle s’efforça de ne plus penser et de laisser libre cours à son imagination, ce qu’elle avait répugné à faire depuis les événements de la semaine précédente : les mystérieuses transes de Maanik, l’une de ses jeunes patientes, ses propres expériences extra-corporelles – ou ce qui y ressemblait –, ainsi que les visions toujours inexpliquées qui continuaient de la hanter. Mais pour la première fois depuis cette nuit passée au siège des Nations unies, comme une enfant osant enfin le grand saut dans la piscine, elle lâcha la bride à son inconscient.


    Elle se dessinerait elle-même en bleu ciel, tournée vers la droite, penchée au-dessus d’un petit jardin dont elle sentirait les fleurs. À sa gauche ? Rien qu’un vide massif. Il lui aurait été impossible de le représenter graphiquement. Pour en donner une idée, sans doute aurait-elle dû se résoudre à en découper la forme dans le papier.


    Il y avait bien longtemps de cela, lorsqu’elle avait vingt ans, toute sensation de vide lui semblait menaçante. La vie était trop courte. Toute vacuité lui apparaissait comme une perte de temps et la mettait mal à l’aise. Lorsqu’elle était tombée enceinte, pour affronter la tempête hormonale à laquelle elle s’attendait, Caitlin avait commencé à travailler avec Barbara Melchior, une thérapeute. Il n’avait résulté de ces séances qu’un grand silence interne qui l’avait paniquée. Trop d’informations à gérer, de liens à établir ; son cerveau, bien qu’habitué aux incessantes sollicitations de New York, avait réagi en faisant un black-out.


    Dieu merci, Barbara l’avait aidée à comprendre que ce silence n’avait rien d’un vide ou d’un échec. Il symbolisait en fait ce qui restait encore à savoir, à accomplir ; un emplacement réservé pour de futures informations.


    Lorsque le fils de Caitlin, Jacob, était né sourd, Barbara avait cherché à savoir si elle y voyait une mauvaise plaisanterie jouée à ses dépens.


    — Absolument pas, avait-elle répondu. Ce genre d’ironie est facile. L’univers… (Elle avait marqué un temps d’hésitation.) L’univers ne fait pas de commentaires.


    À l’époque, elle n’avait pas tout à fait compris ce qu’elle entendait par là – cela lui était tout naturellement venu à l’esprit –, mais c’était d’autant plus vrai désormais. C’était sans lui fournir de notes de bas de page ni d’éléments de contexte que l’univers l’avait mise en présence d’étranges cas de possession en Haïti, en Iran, et ici même à New York, et ses visions de la civilisation de Galderkhaan restaient tout aussi inexpliquées. Tout cela s’était produit – point.


    Pour ce qui était de Jacob, le temps lui avait permis de percevoir sa beauté particulière, tout comme c’était le cas avec chacun de ses patients. Mais ça, en revanche…, songea-t-elle en revenant au grand vide qu’elle imaginait. Un monde de visions étranges, d’êtres étranges, et de philosophies plus étranges encore. Où allait-elle pouvoir chercher la moindre connexion entre ce que l’on appelait le « monde réel » et cet endroit fondamentalement étranger ? Sans doute pas dans son cerveau, qui ne lui fournissait aucune réponse.


    Restaient donc… les craies imaginaires.


    Sans se risquer encore à bouger, Caitlin inspira lentement. Ses membres et ses articulations s’éveillaient peu à peu. Son attention se reporta sur son portrait crayonné qu’elle gardait en tête, cerné d’un côté par un abîme et de l’autre par un chaos de fleurs et de couleurs. En fait, on aurait dit que son corps était le jardin.


    Un gratouillis se fit entendre contre sa porte. En constatant que Jacob n’entrait pas immédiatement, elle déduisit qu’il portait déjà son appareil auditif.


    — Je suis réveillée, chéri ! lança-t-elle.


    Aussitôt entré, il vint se glisser à côté d’elle et enfonça un doigt dans son oreille en s’exclamant :


    — Debout là-dedans !


    Caitlin se trémoussa en poussant de petits cris. C’était entre eux une routine depuis longtemps établie dont elle aurait souhaité qu’il se débarrasse, mais chaque fois qu’elle envisageait de lui dire qu’elle n’aimait pas cela, elle se rendait compte qu’en définitive, elle aurait fini par la regretter. Ce jeu innocent s’arrêterait bien assez vite.


    — Tu ne dois pas regarder, m’man ! expliqua Jacob en posant une main sur ses paupières. Je vais te guider jusqu’au salon.


    — Entendu, répondit-elle en fermant les yeux.


    Un sourire crispé aux lèvres, elle le laissa la guider hors de sa chambre en la poussant dans le dos.


    — Aïe ! s’exclama-t-elle en heurtant au passage la tranche de la porte ouverte.


    — Désolé…, s’excusa Jacob. Voilà : nous sommes dans le couloir. Vers la droite, maintenant.


    — Je sais où se trouve le séjour ! protesta-t-elle en riant.


    Soudain, elle se figea. Son pied nu venait d’écraser quelque chose de visqueux.


    — Qu’est-ce que c’est que… ?


    — Ne regarde pas ! ordonna son fils. Arfa a vomi cette nuit.


    — C’est ça, ta surprise ?


    — Non ! Ne bouge pas, je vais chercher de l’essuie-tout.


    En équilibre sur une jambe, Caitlin obéit sans rouvrir les yeux. Le bruit des pas pressés de Jacob se fit entendre, puis celui du distributeur de papier. Tout en s’activant, il marmonna quelque chose à propos du vomi de chat, qui le fit bien rire. Une bonne odeur de café s’échappait de la cuisine, ce qui étonna Caitlin. Elle ignorait que son fils savait le préparer. Tout de suite après, elle l’entendit revenir et sentit qu’il l’essuyait consciencieusement.


    — Je peux poser le pied, maintenant ? s’enquit-elle.


    — Une seconde. J’essuie par terre. C’est bon. Tu peux avancer.


    Sous sa conduite impatiente, Caitlin posa un pied devant l’autre jusqu’à ce qu’un brusque afflux de lumière derrière ses paupières closes lui indique qu’ils avaient rejoint le salon. Après s’être placé devant elle, Jacob lança d’une voix excitée :


    — Tu peux ouvrir les yeux !


    Caitlin obéit et découvrit sa mère, debout devant elle, qui déposait sur la table une cafetière fumante, à côté d’un gâteau au chocolat fait maison orné de quatre bougies d’anniversaire. Quatre bandes de papier crépon tombant du plafonnier et attachées aux dossiers de chaise transformaient le coin repas en tipi jaune et vert.


    — Surprise ! s’écrièrent-ils en chœur.


    Excité comme il l’était, Jacob se mit à sautiller, avant de se mettre debout sur une chaise en hurlant :


    — Surprise ! On t’a eue ! On t’a eue !


    — Hé, Jake ! lui lança sa grand-mère tout en emplissant deux tasses. Le derrière 1… sur la chaise !


    — Je ne comprends pas le français, prétendit-il.


    — Tu comprends l’irlandais ? riposta-t-elle avec l’accent adéquat, en pointant l’assise d’un index impérieux.


    Jacob cessa de bondir sur place et jugea préférable de s’exécuter.


    — Tu as été surprise, m’man ? s’enquit-il, à la fois ravi et penaud.


    — Surprise d’avoir quarante ans, ça oui…


    En allant serrer sa mère contre elle, Caitlin demanda :


    — Bon sang, à quelle heure as-tu quitté la maison ?


    — Quand la pâte commençait à lever, expliqua Nancy en pressant les mains de sa fille entre les siennes. Ton père aurait dû être là aussi, mais l’absence d’un des employés l’a obligé à rester à la boulangerie.


    — Je l’appellerai plus tard, assura Caitlin en s’installant à la place d’honneur.


    D’un coup d’œil, elle chercha Arfa dans la pièce. Le chat tigré sommeillait dans la position du sphinx sur un accoudoir du divan, apparemment remis de son malaise.


    — Ma-man-ma-man-ma-man…, chantonnait Jacob, qui trépignait sur son siège. Fais un vœu !


    — D’accord, d’accord.


    Mais le regard ferme de Nancy fit davantage pour le calmer.


    Caitlin observa les bougies d’anniversaire allumées, se demanda ce que cela lui faisait d’avoir quarante ans, d’avoir un fils qui venait de fêter son dixième anniversaire… d’avoir vu Atash s’embraser sous ses yeux, les flammes léchant ses vêtements.


    Mon Dieu ! songea-t-elle.


    En toute hâte, elle souffla les bougies et nota distraitement que Jacob semblait attendre autre chose. Un instant plus tard, les mèches éteintes se rallumaient d’elles-mêmes. Son fils explosa d’un rire joyeux, mais elle n’entendait quant à elle que des cris de douleur – ceux de l’homme qu’elle avait vu s’immoler dans une cour de Galderkhaan quand elle avait partagé la vision d’Atash. Caitlin s’efforça de masquer son trouble en posant la main sur sa bouche et son nez, mais ne put s’empêcher de se mettre à trembler. Inconscient de ce qui se passait, Jacob riait et tapait dans ses mains.


    Nancy O’Hara, à qui rien n’avait échappé, dit gentiment à son petit-fils :


    — À présent, à toi de les éteindre, comme je te l’ai montré.


    Avec une jubilation manifeste, Jacob plongea les doigts dans un bol d’eau caché sous une serviette, puis il pinça à tour de rôle chacune des mèches qui s’éteignirent en grésillant dans un ruban de fumée.


    Tout en surveillant discrètement sa fille, Nancy se chargea de distraire son petit-fils en lui demandant de l’aider à retirer les bougies et à couper le gâteau. Caitlin avait posé ses mains sur son visage et respirait lentement par le nez. Cet exercice respiratoire lui permit progressivement de se reprendre. Lorsqu’elle sut pouvoir faire bonne figure, elle remercia sa mère d’un hochement de tête et s’attaqua à la part que celle-ci venait de lui servir.


    — Toujours tracassée par ton dernier cas ? lui glissa-t-elle, profitant de ce que Jacob était occupé à goûter à la sienne.


    L’absence de réponse de sa fille le lui confirma.


    — Mais tu ne vas plus voyager de sitôt.


    Dans la bouche de Nancy, cela n’avait rien d’une question.


    — Je n’en sais rien, répondit doucement Caitlin. Je ne peux jamais le savoir à l’avance.


    — Ne m’oblige pas à jouer les mères poules en te mettant en danger. Être grand-mère me suffit.


    — Maman…, protesta-t-elle à mi-voix. Tu ne voulais pas que je me rende en Thaïlande, après le tsunami. Si je t’avais écoutée, je n’aurais pas rencontré le père de Jacob et tu ne serais pas grand-mère.


    — J’étais inquiète pour toi. Tu savais que c’était dangereux, mais tu y es allée quand même. Et après tes expériences récentes, je suis toujours inquiète.


    Caitlin soupira avec lassitude.


    — Maman. Tu diriges une boulangerie.


    — Que veux-tu dire par là, exactement ? Que ça ne m’autorise pas à avoir une opinion sur la manière dont ma fille conduit sa vie ?


    — Non. Je veux simplement dire que nos mondes diffèrent.


    — Caitlin… Je rencontre chaque jour plus de gens que toi en une semaine.


    — Je sais. Et tu devrais en être fière. Moi, je le suis, de toi et de papa. Je veux juste souligner que…


    — … tu penses savoir mieux que nous ce qui est bien pour toi, acheva-t-elle à sa place. J’ai déjà entendu ça. Mais laisse-moi exprimer mon opinion moi aussi. Dans ton métier, tu es mondialement connue. Tu as « réussi », et j’en suis fière comme une mère peut l’être. Ce que je dis simplement, c’est… pourquoi ne pas cesser un peu de travailler si dur pour en profiter un peu ?


    — En profiter ? Maman… j’en « profite » quand je marche dans du vomi de chat et que ça fait rire mon fils. À part ça ? J’ai besoin de comprendre les choses, pas de les arranger. Parfois, cela m’oblige à aller là où le problème se pose. La connaissance vaut de prendre des risques, selon moi. Parfois – comme la semaine dernière –, un dossier se referme sans que tout ait été bouclé ou compris. En suis-je satisfaite ? Peut-être un peu de temps en temps, mais je n’en tire aucune joie personnelle, aucune paix. Ne le prends pas mal, mais je ne peux pas gérer mon activité comme une boulangerie.


    Un sourcil arqué, Nancy ne répondit pas et reprit une bouchée. Puis, elle lança à Jacob :


    — N’oublie pas ton autre surprise, mon garçon !


    — Oh ! J’ai failli oublier ! s’exclama-t-il en postillonnant des miettes de gâteau, dont sa bouche était pleine.


    Après avoir bondi sur le tiroir à couverts, Jacob en tira un petit paquet décoré d’un nœud rose et emballé avec bien plus de ruban adhésif que de papier. Pendant que Caitlin luttait pour l’ouvrir, elle adressa un sourire à sa mère afin de lui prouver à quel point elle appréciait l’instant. Jacob se tenait à côté d’elle. La main posée sur son épaule, il ne cessait de trépigner d’impatience. De l’emballage, elle tira enfin un porte-clés dont le médaillon en cuivre s’ornait de ce qui ressemblait à un dédale ancien.


    — C’est un labyrinthe, expliqua Jacob en prononçant ce mot comme s’il lui appartenait. (Il prit le porte-clés des mains de sa mère et le lui agita sous le nez avant de poursuivre.) Papy dit que ça date du Moyen Âge. Il n’y a qu’un seul chemin. (Du doigt, il en suivit le tracé.) Tu vois ? Tu ne peux pas te perdre. Tu peux aller où tu veux, tu te retrouves toujours au milieu !


    Cette évocation suscita dans l’esprit de Caitlin l’image du mystérieux symbole – arrangement de torsades et de croissants autour d’un centre dégagé – qu’elle avait aperçu à Galderkhaan. Après avoir fait un câlin à son fils et lui avoir donné un gros baiser, elle l’envoya chercher dans son sac son trousseau de clés.


    — Pardon…, s’excusa-t-elle auprès de sa mère. Je ne voulais pas te…


    Nancy la fit taire d’un geste et enchaîna :


    — Laisse-moi te donner un conseil de ta grand-mère, fille de mineur. Un jour, elle m’a mise en garde contre le danger qu’il peut y avoir à s’investir trop à fond dans quelque chose, au risque de s’égarer ou de se retrouver enseveli. Je ne l’ai pas prise au sérieux, convaincue que la vie ne ressemble pas à une mine. Pourtant, tu veux que je te dise quelque chose ? Elle avait raison. Chacun devrait avoir – chacun a besoin d’avoir – une vie diverse et bien remplie. Voilà pourquoi, quand ton père m’a dit qu’il n’a même pas pu discuter avec toi de ta décision de te rendre en Iran, j’ai compris qu’il était temps de te mettre en garde : si plus personne ne peut te dire « non », si tu ne peux plus accepter qu’on discute tes choix… c’est que te voilà sur une bien mauvaise pente, ma fille.


    Caitlin ne répondit pas immédiatement, jouant machinalement du bout de sa fourchette avec des fragments de garniture au chocolat dans son assiette.


    — Que faisait grand-père, chaque matin, quand la grille du monte-charge s’ouvrait devant lui ?


    Nancy eut un sourire amusé.


    — Il y grimpait et descendait au fond, répondit-elle. Parce qu’il le fallait. Mais il n’y allait pas sans sa lampe de mineur, et jamais seul, c’est toute la différence. C’est pourquoi il est devenu syndicaliste et c’est peut-être de lui que tu tiens tes tendances à la rébellion. (Le sourire de la mère de Caitlin se fit plus chaleureux.) Que dirais-tu d’un compromis ? Trouve-toi quelqu’un de confiance, qui puisse te dire la vérité de temps à autre si tu as besoin de l’entendre, mais d’une manière que tu serais prête à supporter.


    — J’ai déjà celui-ci, répondit Caitlin en désignant Jacob.


    Agitant triomphalement le trousseau auquel il venait d’accrocher le porte-clés, il imitait de la bouche le bruit de trompette d’un héraut.


    — Je suis sérieuse, protesta Nancy en débarrassant la table.


    — Je sais. Et je t’en remercie. Je vais y réfléchir. Promis !


    Il fut bientôt temps que Jacob se prépare pour l’école, et sa grand-mère annonça qu’elle se chargerait de l’y conduire. En guise de cadeau d’anniversaire, c’était ce qu’elle offrait à sa fille : du temps pour profiter d’un long bain moussant. Elles s’embrassèrent chaleureusement en se disant au revoir, puis Caitlin se retrouva seule chez elle. Après être allée se rasseoir à table, elle regarda le chat dormir et songea à sa mère. On ne pouvait attendre des gens qu’ils se ressemblent, ni qu’ils soient toujours d’accord entre eux, mais ils n’avaient pas pour autant à juger les autres, simplement à respecter leurs choix.


    Soudain, Arfa tressaillit, s’étira et sauta au bas de son perchoir. D’un pas tranquille, il marcha jusqu’à elle, frotta sa tête contre ses chevilles, puis s’assit près d’elle, les yeux mi-clos, en ronronnant. En l’observant plus attentivement, Caitlin se rendit compte que ses moustaches bougeaient, et elle eut même l’impression que tous les poils de sa face frémissaient, comme sous l’assaut d’un vent soutenu.


    Un coup d’œil à la fenêtre lui confirma que celle-ci était bien close. Aucune brise ne pénétrait dans l’appartement, et il n’y avait ni courant d’air ni ventilateur pour expliquer le phénomène. Au bout d’un moment, Arfa se dressa sur ses pattes, contourna Caitlin et alla arrondir le dos dans le vide, comme s’il se frottait contre la jambe invisible de quelqu’un.


    Seule dans le salon silencieux, elle sentit un frisson lui remonter l’échine. On aurait dit qu’un souffle glacé parcourait sa colonne vertébrale et s’y attardait. Tout de suite après, le chat bondit sur ses pattes face à elle, hérissé et sifflant, avant de déguerpir au plus vite. Caitlin ne pouvait lui en vouloir.


    Quelque chose était là, avec elle, qui n’aurait pas dû s’y trouver.
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    Chapitre 2


    À l’heure du midi, la ligne C était très peu fréquentée. Caitlin ne partageait son wagon qu’avec quelques travailleurs en transit réfugiés dans le fond et deux jeunes hispaniques enlacés autour de leurs sacs à dos posés entre eux.


    Parfumée au bubble-gum – arôme du seul bain moussant qu’elle avait pu trouver dans l’appartement –, elle était en route pour l’École internationale de Brooklyn, qui offrait à un public de collégiens et de lycéens des cours d’anglais. Bon nombre d’entre eux étaient non seulement immigrants mais aussi réfugiés et souffraient d’une grande variété de traumas. Caitlin y passait en temps normal un après-midi par semaine pour des sessions de thérapie individuelle, mais avec ses voyages récents, elle avait dû annuler trois de ces rendez-vous. Un peu plus tôt dans la semaine, elle avait reçu un mail lui demandant une consultation supplémentaire pour un élève présentant des difficultés particulières.


    La tête posée contre la vitre, Caitlin rêvassait en observant les panneaux publicitaires. Normalement, elle aurait dû relire le mail de l’école et étudier le cas de son patient, mais elle ne parvenait pas à se sortir de la tête le curieux comportement d’Arfa et la présence qu’ils avaient tous deux sentie dans son salon. L’attitude de ce chat ne différait pas, en temps ordinaire, de l’étrangeté habituelle de la gent féline, mais ce dont elle avait été témoin dépassait l’entendement. Rien ne pouvait expliquer ce courant d’air imaginaire qui avait agité son poil, ce qui suscitait en elle une interrogation qui ne la laissait pas en paix. Aurais-je ramené quelque chose avec moi de Galderkhaan ? À moins qu’à la manière d’un animal quelque chose n’ait flairé ma trace et m’ait suivie ici ?


    Il était également possible qu’aucune de ces tentatives d’explication ne tienne la route. La raison semblait plaider en ce sens, mais la raison semblait avoir depuis quelque temps des difficultés à s’imposer dans son existence.


    Caitlin avait soudain l’impression que la réalité lui échappait, ou du moins, qu’elle devenait difficile à connaître et à mesurer. Des âmes issues d’une très ancienne civilisation avaient traversé le temps, s’imposant à l’esprit de jeunes gens d’aujourd’hui afin de compléter par leur intermédiaire un mystérieux rituel. Caitlin était intervenue, profitant d’une transe auto-induite pour s’interposer entre eux et le présent, brisant ainsi la connexion. Mais cela n’avait rien d’une ligne électrique qu’il suffit de couper pour que le courant cesse de passer… De nature différente, le phénomène lui avait donné l’impression de déambuler à travers un cimetière envahi de fantômes tangibles, agressifs et très mécontents. Même dans les bibliothèques des plus grandes universités – elle l’avait vérifié –, on ne trouvait aucun ouvrage susceptible de l’aider à comprendre cela.


    Caitlin se redressa sur son siège et décida de se focaliser sur le présent et sur ce qu’elle savait être vrai. Au fond de sa poche, elle récupéra son portable et fit défiler ses messages à l’écran jusqu’à dénicher celui de l’école. Le garçon d’une quinzaine d’années qu’elle devait voir en consultation ce jour-là avait été enfant-soldat en République centrafricaine. Après avoir déserté à la faveur de la nuit, Odilon avait réussi à franchir à pied la centaine de kilomètres qui séparaient le camp de la rébellion de la capitale sans se faire prendre par aucune autre milice. À Bangui, il s’était caché dans un hôpital pendant une semaine avant de tomber d’inanition. Médecins Sans Frontières avait réussi à le faire sortir du pays, et à présent, grâce aux efforts de généreux volontaires, il vivait dans une salle de réunion hâtivement aménagée d’une synagogue de Brooklyn. Durant la classe d’été qui permettait aux réfugiés de s’initier à la société nord-américaine, il avait montré des signes encourageants d’assimilation. Mais désormais, à la mi-octobre, il recommençait à s’isoler et s’enfermait dans le mutisme, en classe comme à l’extérieur. Ses éducateurs le soupçonnaient, sans pouvoir en avoir la certitude, de revivre certains épisodes traumatiques.


    Levant les yeux de son smartphone, Caitlin vit qu’un couple d’étudiants, tous deux équipés d’écouteurs, était monté dans la voiture. Une rame croisa la leur, dans laquelle un groupe d’écoliers qui séchaient manifestement les cours menait grand tapage. L’espace d’un instant, elle eut l’impression que les images des voyageurs reflétées par les vitres se télescopaient, brouillant les visages. Son regard se fixa sur le cadre stable et rassurant des fenêtres, sur les barres d’appui chromées et les sièges en plastique jaune et orange. Les passagers et leurs reflets semblaient danser entre les structures fixes comme des figures antiques autour d’un totem, lors d’un rituel primitif mêlant les âmes des morts à celles des vivants. Elle songea aux esprits de Galderkhaan, aux Prêtres fusionnant leurs âmes immortelles dans un plan de réalité supérieur par le biais du cazh. Les barres d’appui verticales alignées ressemblaient aux tours des Technologues, plantées dans la terre et s’élevant jusqu’aux cieux afin de les connecter.


    Le téléphone de Caitlin tomba soudain à ses pieds, la tirant brutalement de sa songerie. En le ramassant – heureusement, il n’était pas cassé –, elle ferma les yeux et secoua la tête pour se reprendre. Un adolescent l’attendait qui avait besoin d’elle. Il lui fallait être prête à l’écouter et tenter de lui venir en aide. Ce garçon n’était pas nécessairement une autre Maanik ou un autre Atash. C’était un être fragile et immature que l’on avait obligé à se conduire en homme, de la plus brutale des façons, et qui en subissait les conséquences. Une réaction parfaitement logique à l’horreur dont il avait fait l’expérience.


    Ouvrant les yeux, elle regarda fixement le plafond puis reporta son attention sur la fenêtre. Le monde tel qu’elle le connaissait se déployait autour d’elle. La rame pénétrait dans une autre station aux murs carrelés, aux panneaux noir et blanc placardés entre les poteaux. La réalité, c’était cela et rien d’autre.


    Cette sensation d’être de nouveau ancrée dans le monde réel fut de courte durée. Une angoisse sourde l’habitait qui couvrait de chair de poule sa nuque et ses avant-bras. Cette sensation lui était devenue aussi familière qu’une vieille amie, et elle savait ce qu’elle signifiait : quelqu’un était en train de l’observer.


    Alors que la rame faisait halte dans une nouvelle station, elle jeta discrètement un coup d’œil autour d’elle. Personne, dans son entourage immédiat, ne semblait faire attention à elle. Une grande fille élancée – probablement un mannequin – pénétra dans le compartiment, alla s’asseoir et glissa une boule de chewing-gum dans sa bouche avant de se plonger dans un livre. Un ado monta immédiatement derrière elle avec son vélo. Le train redémarra et Caitlin se pencha afin d’observer les compartiments voisins à chacune des extrémités, mais là non plus, personne ne semblait la regarder.


    En s’adossant de nouveau à son siège, elle s’efforça de se détendre et de respirer librement, mais les méthodes de relaxation ne faisaient pas tout. Elle avait beau se raisonner, l’impression que des yeux l’épiaient subsistait. Psychologiquement, elle n’était pas prédisposée au délire de persécution ou au narcissisme. Et de toute façon, si quelqu’un, quelque part, était en train de l’observer, qu’y pouvait-elle ? Cela n’avait rien d’inhabituel en public. Décidée à ne plus y penser, Caitlin se réfugia dans la consultation de ses mails qui lui offraient un large choix en guise de distractions.


    La plupart d’entre eux, découvrit-elle, émanaient de Ben Moss, qui avait passé les vidéos dont ils disposaient au peigne fin afin de dresser un dictionnaire sommaire de la langue galderkhaani. « Base de données linguistiques… Dialectes ethniques… Glogharasor… » Ses yeux parcoururent les informations plus ou moins exotiques sans s’attarder sur aucune. Puis, elle tomba sur un message qu’elle ne put ignorer :


     


    Je vais rendre visite à mes parents en Cornouailles, mais je serai de retour mardi. J’adorerais qu’on se voie pour fêter ton anniversaire.


     


    Mardi, soit le lendemain.


    Arrivée à destination, Caitlin rangea son smartphone et enfila ses gants. Il serait bien assez tôt de se préoccuper du lendemain… le lendemain.


    Dans les nombreuses artères bordées d’immeubles massifs du centre de Brooklyn, on ne trouvait que peu de cafés ou d’endroits publics où elle aurait pu emmener son patient. Caitlin savait cependant que l’école disposait d’une table de ping-pong. Installée dans l’un des coins les moins bien éclairés de l’étroite salle de sport, celle-ci n’était pas plane et son filet n’était plus tendu depuis longtemps, mais quinze ou vingt minutes de jeu pouvaient briser la glace entre eux avant qu’ils se décident à migrer dans un local plus tranquille pour leur entretien.


    Petit pour son âge, Odilon se déplaçait en roulant des épaules avec cette fausse arrogance qu’elle avait déjà notée chez nombre d’enfants-soldats qu’elle avait rencontrés. Lorsqu’elle lui tendit une raquette, Caitlin s’attendit à un ricanement ou à un refus de sa part, mais il n’en fut rien. Saisissant la poignée comme s’il s’agissait de celle d’une machette, il l’écouta poliment lui expliquer les rudiments du jeu. Après avoir indiqué d’un hochement de tête qu’il avait compris, il se mit à jouer sans faire preuve d’agressivité excessive.


    Trois quarts d’heure plus tard, il n’avait toujours pas décroché une parole, esquissé un sourire ou marqué d’une quelconque manière ce qu’il ressentait. Caitlin sentait l’exaspération la gagner, bien plus à cause de la situation qu’à cause de lui, mais elle faisait de son mieux pour n’en rien montrer. Tout en jouant, elle ne cessait de l’observer. Son regard semblait absent. Sa main était sûre, ses réactions parfaites, il s’adaptait à chaque situation nouvelle – il se débrouillait même très bien pour un débutant –, pourtant son cœur et son esprit semblaient ailleurs. Au moins ses yeux sombres semblaient-ils calmes, ce qui était bon signe : on pouvait espérer que l’éloignement dans le temps et l’espace isolait les souvenirs traumatiques et qu’ils avaient cessé de s’imposer à lui sous forme de flash-backs. À quel âge avait-il tué pour la première fois ? Était-ce avec une arme à feu ? Et à quelle distance ? Avait-il tranché des gorges à l’arme blanche ?


    Caitlin se découvrit impatiente d’en apprendre davantage, ce qui la contraria. Sans doute fallait-il y voir la conséquence de ses sessions avec Maanik, Gaëlle et Atash. Avec eux, le travail avait progressé à grands pas. Combien de temps faudrait-il avant que ce gamin se sente suffisamment en confiance pour jouer réellement au ping-pong plutôt que de simplement en donner l’impression ? Ensuite, faudrait-il quelques semaines de plus pour qu’il se décide à lui parler ? Pendant ce temps-là, de mille façons des dommages émotionnels pouvaient lui être occasionnés qui le feraient régresser. S’il se cantonnait dans son mutisme, il ferait du surplace en classe. Il risquait même de perdre son logement de fortune à la synagogue. Une simple altercation dans la rue pouvait l’inciter à se refermer comme une huître.


    Aussi irréaliste que cela paraisse, Caitlin mourait d’envie de trouver un chemin de traverse avec lui. Il ne restait que cinq minutes avant la fin de la séance, et ils n’avaient rien fait d’autre que se renvoyer une petite balle en plastique par-dessus un filet détendu. De quelle manière pouvait-elle le mettre en confiance et établir un lien entre eux qui durerait jusqu’à la semaine suivante ?


    Sous le coup d’une subite inspiration, elle plaqua sa raquette sur la table après avoir servi. Surpris, Odilon laissa la balle filer et regarda Caitlin contourner la table pour le rejoindre. En s’inspirant de son expérience avec Gaëlle et Maanik, les jeunes filles que les âmes venues de Galderkhaan avaient choisies pour cibles, elle tenta de reproduire ce qui lui avait permis d’entrer en contact avec elles. Certains gestes de la main permettaient d’établir une connexion avec les énergies de la terre et du ciel.


    Avec le plus grand sérieux, Caitlin tendit la main droite, paume tournée vers le sol, à une vingtaine de centimètres au-dessus de la table. D’un regard, elle incita Odilon à faire de même. Un peu surpris, il l’imita de manière indécise, comme s’il s’agissait là d’un rituel de jeu dont il ne saisissait pas le sens. Puis, elle fit de même avec la main gauche – paume en l’air cette fois –, les doigts pas tout à fait tendus, comme pour une offrande. Leurs regards se croisèrent. Odilon soutint le sien sans défiance mais prudemment, plus enfant que soldat à cet instant.


    À peine eut-elle glissé sa main gauche à quelques centimètres au-dessous de celle de son patient que Caitlin sentit un choc dans sa paume, comme si une pierre venait de s’enfoncer dans l’eau en projetant des éclaboussures. Ils poussèrent l’un et l’autre un petit cri de surprise. Elle sentit une cascade glacée ruisseler en elle, de la tête aux pieds, et comprit que cette onde puissante et négative émanait d’Odilon. Instinctivement, elle planta son pied gauche dans le sol pour s’y ancrer, ainsi qu’elle l’avait fait dans la salle de conférences des Nations unies. L’afflux d’énergie n’avait pas cessé.


    Odilon détourna le regard et observa leurs mains pas tout à fait jointes d’un air incrédule. Enfin, après avoir pris une profonde inspiration, il recula vivement et rompit le contact. Penché en avant, les mains posées sur les genoux, il reprit longuement son souffle. Caitlin laissa retomber ses bras le long de son corps et sentit par sa paume droite l’énergie, qui l’avait investie, se décharger dans le sol. Comme un ballon soudain soulagé du poids qui le lestait, son esprit s’allégea aussitôt. Et lorsque Odilon se redressa enfin, les larmes aux yeux, il lui adressa un sourire timide et empreint de soulagement. Comme s’il ne parvenait pas à y croire, il observa un instant sa main droite avant de la tendre vers elle. Spontanément, elle lui donna le high five qu’il attendait.


    La séance avait duré une heure. Sa conclusion n’avait pris que trente secondes, mais c’était elle qui avait noué un lien entre eux et leur avait laissé une forte impression.


    Celle-ci s’attarda longtemps dans l’esprit de Caitlin. Ce fut dans un état d’euphorie qu’elle quitta l’école pour arpenter les trottoirs encombrés du centre de Brooklyn. La rue lui semblait plus bruyante qu’à son arrivée, l’atmosphère automnale plus chaude. Elle avait l’impression que ses épaules s’étaient allégées d’un poids qu’elle n’avait pas eu conscience de porter. Quoi qu’il ait pu se produire avec Odilon, elle tenait fermement à en conserver les bienfaits, à ne pas renoncer à cette joyeuse liberté qu’elle avait gagnée. Elle se surprit à rire tout bas, plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis des semaines.


    Dans le métro, elle prit place dans une rame légèrement plus bondée pour regagner Manhattan. Installée seule sur un siège en coin, elle laissa la cacophonie des transports urbains se déployer autour d’elle, sans se laisser cette fois déstabiliser par ce monde d’images et de reflets. L’instant, décida-t-elle, ne pouvait être mieux choisi pour se plonger dans les nombreux mails de Ben.


    Son ami ne changerait décidément jamais… Pour chacune de ses découvertes linguistiques, il expliquait en détail son cheminement de pensée, allant jusqu’à se faire l’avocat du diable en remettant en cause ses propres conclusions pour mieux les vérifier. Le vocabulaire de Galderkhaan qu’il avait jusqu’à présent réussi à traduire lui avait permis d’identifier deux groupes principaux : les Prêtres et les Technologues. Pour la plupart scientifiques, ces derniers ne dédaignaient cependant pas le recours aux concepts de « foi » et de « mythe créateur », tout comme leurs homologues religieux. Ce qui laissait à penser qu’issus d’un socle commun de croyances, les deux groupes avaient ensuite divergé.


    Ben avait d’autres découvertes à partager, mais toutes portaient l’astérisque signalant qu’un geste diacritique de la main suffisait à en altérer le sens. Alors qu’elle se trouvait sous l’emprise d’une âme venue de Galderkhaan, Maanik y avait souvent eu recours.


    Caitlin leva les yeux de son écran alors que le train s’arrêtait avec une secousse dans une station. Plusieurs passagers montèrent et cherchèrent une place assise. Tandis qu’ils s’installaient, leurs regards cherchèrent le sien.


    Caitlin sentit un nouveau frisson glacé lui remonter l’échine. Une sonnerie annonça la fermeture des portes, mais la rame resta sur place. Surprise de se retrouver une fois de plus sous l’emprise de la peur et déterminée à ne pas la laisser avoir le dessus, elle fouilla des yeux le compartiment. D’instinct, elle eut recours au même procédé qu’avec Odilon : main droite vers le bas pour se décharger, main gauche en coupe vers le haut pour recevoir, elle laissa son esprit vagabonder et…


    À l’autre extrémité de la rame, une femme aux cheveux noirs et au bronzage prononcé avait provoqué l’arrêt du train en laissant son sac à dos empêcher la fermeture des portes. Les yeux fixés sur elle, elle esquissa soudain un geste de la main.


    Un flot d’images envahit l’esprit de Caitlin. Des visages inconnus, à la peau mate, tous saisis comme par un flash d’appareil photo dans une expression différente : certains en train de rire, d’autres de pleurer, d’autres, encore, de crier. Ils se succédèrent à un rythme de plus en plus soutenu, jusqu’à ce que la vitesse du défilement leur confère une apparence de mouvement – un seul être aux multiples faces. Soumise à ce flot incessant, elle avait la sensation que les eaux tumultueuses d’un rapide se déversaient en elle. Elle tenta de lever une main mais cela lui fut impossible. Aveuglée, soudain nauséeuse, au bord de la panique, Caitlin lutta pour fermer les yeux et mettre un terme à ce déluge visuel.


    En dépit de ce phénomène parasite, elle comprit qu’elle gardait en partie le contrôle de son esprit. Tu es ici, maintenant, dans le métro, en route vers chez toi, songea-t-elle. Lorsque la rame repartira, tu sentiras le balancement de la voiture sur ses essieux, tu entendras le fracas des roues sur les rails. Anticipe ce moment, visualise-le…


    Un jour, elle avait entendu un moniteur d’arts plastiques dire à son fils une phrase qui l’avait marquée : « Si tu parviens à le voir, alors tu l’as… » Et soudain, cela se vérifia. Caitlin ressentit le soulagement instantané que procure la dissipation d’une migraine. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, les portes s’étaient refermées, la rame repartait, et la jeune femme aux cheveux noirs avait disparu. Cela n’était donc que cela…, conclut-elle pour elle-même. Rien d’autre. Le contrecoup du stress occasionné par ta séance avec Odilon.


    Même si la réalité semblait avoir repris ses droits, il demeura en elle un sentiment étrange et cependant familier. Cela avait toutes les apparences de l’anxiété, avec cette nuance supplémentaire : si la jeune femme au teint mat n’était plus qu’un souvenir, Caitlin avait pourtant la sensation que ses yeux restaient fixés sur elle.


     

  



    Chapitre 3


    — Sénateur Rennecht… Il n’est pas nécessaire de présenter la chose ainsi à vos électeurs.


    Flora Davies s’obligeait à conserver un ton enjoué tout en martyrisant l’une des touches de son clavier. Chaque fois qu’elle avait à passer ses nerfs, l’objet qu’elle avait sous la main en faisait les frais.


    — Mais…, objecta le sénateur d’un ton enfantin. Imaginons que la partie adverse découvre que je soutiens votre levée de fonds et aille faire courir le bruit que je crois désormais au réchauffement climatique – ou quel que puisse être le nom qu’on lui donne à présent.


    — Dans ce cas, expliqua-t-elle calmement, nos collègues, qui sont nombreux et habitués à travailler en réseau, expliqueront aux médias que les études de la fonte des glaces en Antarctique auxquelles ces fonds sont destinés n’ont rien à voir avec l’environnement. Il ne s’agit pas nécessairement de sauver des ours blancs ou d’éviter la montée des eaux, mais de contrebalancer la présence de plus en plus marquée des Russes et des Chinois sur ce territoire vierge, qui représente une menace croissante pour notre nation.


    — Je vois, assura-t-il. Ça me plaît.


    — Tout devient affaire de relations publiques, ces temps-ci.


    Le sénateur poussa un long soupir et rectifia :


    — Vous voulez dire que tous les repères sont brouillés. C’était plus simple, avant, quand il s’agissait d’être pour ou contre l’avortement, sans avoir à prendre en considération le débat du moment, l’état de l’opinion, ou la lubie passagère de tel ou tel groupe. De même, soutenir les droits de l’homme était une sinécure quand ils étaient les mêmes pour tous, et non à géométrie variable selon que l’on soit gay, ou femme, ou Dieu sait quoi d’autre encore !


    — Vous êtes un véritable humaniste.


    — Merci.


    — Voilà pourquoi il est important de faire savoir à vos collègues et à votre électorat que vous soutenez et supervisez notre travail, afin de vous assurer que chaque dollar sera dépensé véritablement pour la science, et non pour des charlataneries comme le massage des cétacés ou la méditation pour schizophrènes.


    — Charlataneries…, répéta-t-il d’un air gourmand. J’aime ce mot. En somme, des âneries de charlatans !


    — Bien vu, Sénateur ! le complimenta Flora en levant les yeux au plafond.


    La flèche de défilement vers la gauche ayant assez souffert, elle opta pour celle de droite.


    C’était heureusement le dernier coup de fil qu’elle avait à passer ce matin-là. Enfin… en ce début d’après-midi, comme elle l’avait déduit en entendant le courrier glisser dans la boîte aux lettres du siège du Groupe, sur la Cinquième Avenue. Trois nouveaux sénateurs pour soutenir leurs recherches en Antarctique : c’était un beau résultat, presque aussi réjouissant que d’avoir pu convaincre son collègue de Berkeley – Peter, qui était aussi membre du Groupe – de lui envoyer une nouvelle expérimentatrice scientifique, même en sachant le risque que représentait l’expérience en cours dans leur sous-sol lourdement sécurisé.


    Laissant le sénateur Rennecht monologuer dans l’écouteur, Flora s’attarda mentalement sur ladite expérience, jusqu’à ce qu’il redevienne nécessaire de donner le change à son interlocuteur.


    — Dites-moi, docteur Davies… Cela signifie-t-il que vous m’invitez à découvrir l’Antarctique ? Ma fille adorerait voir des pingouins.


    — Naturellement, répondit-elle sans hésiter. Group Science Foundation se fera une joie de vous offrir ce voyage.


    Elle préféra passer sous silence le fait que la moitié des manchots du continent avaient déserté celui-ci à la suite d’un phénomène glaciaire dont seul l’un de ses aides avait été témoin.


    Ils mirent fin à l’appel dans les meilleurs termes. Après avoir raccroché, Flora se massa le visage à deux mains pour le débarrasser de son rictus de communicante et se dirigea vers le sous-sol à présent encombré de congélateurs hors service. Songeant qu’elle allait devoir faire le nécessaire pour s’en débarrasser, elle ouvrit la porte du plus petit des labos et se retrouva confrontée au regard de celle qui constituait à la fois la meilleure et la pire conséquence de son arrangement avec Berkeley. Arrivée la veille, Adrienne Downing, jeune scientifique d’excellente réputation, refusait de faire le moindre effort d’élégance, de politesse ou de sociabilité, allant même jusqu’à bannir rouge à lèvres et déodorant.


    — Comment cela se passe-t-il ? s’enquit Flora d’un ton aussi plaisant que possible.


    — Cela ne va pas marcher, décréta Adrienne.


    — Eh bien… On peut dire que Peter m’a envoyé une optimiste !


    — Vous m’avez demandé mon opinion.


    — Pas du tout, répliqua Flora. Je vous ai demandé où vous en êtes. Tant que vous travaillerez avec moi – c’est-à-dire pour le reste de votre carrière –, vous aurez une fonction « rapport », mais pas de fonction « opinion ». Est-ce bien clair ?


    — Cela n’a jamais été réalisé à cette échelle, indiqua la jeune femme sans se laisser impressionner. Il s’agit là d’une information, pas d’une opinion.


    Flora décida de laisser tomber. Pour le moment.


    — Quand pourrons-nous commencer ? s’enquit-elle.


    — Dans quelques minutes.


    Adrienne se remit au travail dans la pièce, qui avait été vidée de son contenu habituel et dont l’isolation phonique avait été triplée au cours des dernières quarante-huit heures. Flora n’avait pas caché à Peter que le scientifique qu’il lui enverrait rejoindrait définitivement le Groupe, de façon à éviter la fuite des informations dont leur organisation avait l’exclusivité. Elle le soupçonnait d’avoir sauté sur l’occasion pour se débarrasser d’une assistante qu’il n’aimait pas.


    À son crédit, Adrienne était une physicienne extrêmement douée. Elle avait installé huit panneaux noirs dans le labo : deux grands plaqués au sol et au plafond, maintenus par des colonnes, six autres plus petits (quoique de taille respectable) montés sur supports rotatifs autour de la pièce. À terre, un faisceau de gros câbles menait dans le couloir au générateur privé du Groupe et à un tableau de contrôle complexe. Sur la plate-forme fixée au sol se trouvait la dernière des tablettes en pierre que Mikel Jasso, l’agent de terrain du Groupe, avait ramenée de l’océan Austral.


    Flora l’avait surnommée « le Serpent », parce que tout avait été pour le mieux dans leur petit jardin d’Éden de reliques jusqu’à ce que cette dernière vienne s’y ajouter. Depuis, il leur fallait collectionner les congélateurs H.S., et Arni Haugan (qu’Adrienne remplaçait) avait été retrouvé mort et perdant par les oreilles sa matière grise liquéfiée. L’expérience en cours avait tout intérêt à être concluante, sans quoi il lui faudrait sérieusement envisager de rendre l’artefact à l’océan. Or, à l’échec, elle avait toujours préféré le succès.


    — Prête pour le grand rien, grommela Adrienne.


    Elle tendit à Flora un casque doté d’une unité de communication et en posa un identique sur ses oreilles.


    — Quel bruit cela risque-t-il de faire si l’insonorisation se révèle insuffisante ? demanda Flora. Je ne voudrais pas gêner nos voisins.


    — Personne n’entendra rien, répondit la jeune femme d’un ton caustique. À moins que vous n’ayez des ancêtres dans la gent canine…


    Sans lui laisser le temps de répondre à cette pique, elle poussa un commutateur et ajouta :


    — Mais les ultrasons peuvent aussi infliger des dégâts.


    Flora sentit le bourdonnement d’une onde électrique envahir la pièce. Mais ce qui retint surtout son attention, c’est que le Serpent avait bondi verticalement et se maintenait à mi-distance des panneaux plaqués au sol et au plafond. Flora laissa fuser un rire joyeux. Jusque-là, le seul objet à avoir pu être acoustiquement maintenu en l’air était une vis. Avoir réussi à faire léviter cette pierre représentait un progrès significatif.


    Adrienne, quant à elle, ne perdait pas de temps en célébrations. Pour tenter de stabiliser la tablette qui oscillait follement, elle tournait des boutons et rectifiait l’orientation des panneaux muraux. L’artefact s’immobilisa une seconde, puis deux, avant de brusquement se retourner complètement, arrachant à Flora un cri de surprise. Ses inscriptions en forme de croissant à présent tournées vers le plafond, l’objet oscillait toujours.


    — Ça alors…, fit Adrienne.


    — Vous ne vous attendiez pas à cela ? s’étonna Flora.


    — Une pierre ne devrait pas jouer au culbuto ainsi…


    — Un effet du magnétisme ?


    En consultant l’écran d’un ordinateur portable, la scientifique secoua négativement la tête. Puis, penchée sur une console, elle tourna un bouton avec une douceur dont Flora ne l’aurait jamais crue capable. Au centre de la pièce, le Serpent reprit sa position initiale.


    — Alors ? insista Flora, songeuse.


    — Cela n’aurait pas dû être possible, répondit Adrienne. Je savais qu’il y aurait des fluctuations mineures, mais pour qu’un objet se retourne ainsi, l’onde sonore d’un côté aurait dû surpasser celle de l’autre, ce qui aurait provoqué la fin de la lévitation. La pierre aurait dû retomber au sol.


    Quittant des yeux la prouesse qu’elle venait d’accomplir et dont personne n’entendrait jamais parler, elle regarda intensément sa patronne et reprit :


    — Allez-vous enfin me dire ce qu’est cette chose, docteur Davies ?


    — Une relique très ancienne, dont nous ne comprenons pas les propriétés.


    — C’est ce que vous m’avez déjà dit. Qu’avez-vous omis de me dire ?


    En butte au silence obstiné de Flora, Adrienne se détourna avec un grognement de frustration. Ce faisant, son regard tomba sur les congélateurs endommagés dans le couloir.


    — Dites-moi…, reprit-elle en reportant son attention sur Flora d’un air soupçonneux. Aurait-elle cherché à… s’enfuir ?


    — Pas exactement. Seigneur ! Inutile de conférer une forme d’intelligence à une masse de fer et de nickel…


    — On peut dire également de l’uranium qu’il n’est qu’un métal blanc argenté. Cette chose a toutes les caractéristiques d’un objet très, très dangereux.


    — Plus maintenant, répliqua Flora en tournant la tête afin d’observer de nouveau le Serpent.


    Adrienne s’empourpra légèrement et protesta :


    — Bon Dieu ! Vous auriez pu me prévenir. Que s’est-il passé ?


    — Avec un peu de chance, rien qui puisse se reproduire de sitôt. Et à présent que vous avez domestiqué cet artefact, voyons ce qu’il ne nous a pas encore dit…


     

  



    Chapitre 4


    Andreas Campbell tirait son chargement de courrier à l’ouest de la Neuvième Rue. Marquant un arrêt devant l’immeuble d’appartements Augustine, il éteignit le livre audio que diffusait son iPhone juste au moment où Elizabeth Bennet expliquait à Mr Darcy qu’il serait le dernier homme qu’elle épouserait. Alors qu’il se penchait sur son chariot pour y récupérer le paquet de lettres de l’immeuble, une douleur au ventre le fit se plier en deux. La souffrance était si violente qu’il reporta tout le poids de son corps sur le chariot. Il sentit une bouffée de chaleur intense et déchirante lui monter droit au cerveau, comme si sa température interne venait d’atteindre des sommets – ce qui était bien le cas.


    Au bas de la rue, il aperçut un groupe de piétons sur la Sixième Avenue dont il tenta en vain d’attirer l’attention. Deux hommes se trouvaient dans le lobby du building Augustine et ce fut tout aussi inutilement qu’il leur fit signe. Le portier discutait avec l’homme de charge sans prêter attention à ce qui se passait dans la rue ; quant à la caméra de surveillance, elle était pointée dans l’autre direction. En désespoir de cause, Andreas partit à la recherche de son téléphone dans sa poche.


    Lorsque le deuxième assaut de douleur prit pour cible ses reins, il tomba à genoux en serrant son estomac sous ses mains, ce qui lui arracha un hurlement de souffrance. Il avait l’impression que son ventre allait exploser et ses tripes se répandre sur le sol. Incapable de se retenir, il vomit longuement sur le trottoir, tout en continuant à appeler à l’aide entre deux hoquets. Puis, la vague de chaleur revint, et cette fois il hurla si fort que des vaisseaux explosèrent dans le blanc de ses yeux.


    Le portier repéra enfin du coin de l’œil le drame qui se déroulait à deux pas de lui et se précipita à l’extérieur, l’homme de charge sur ses talons. Ils trouvèrent le postier allongé de tout son long dans une mare de sang, sa tête baignant dans une flaque de vomi.


    — Appelez le 911 ! cria le portier, suffisamment fort pour se faire entendre des passants sur la Sixième Avenue.


    Il s’agenouilla ensuite près de l’homme à l’agonie, indécis, laissant flotter ses mains au-dessus de lui sans savoir que faire. Andreas convulsait toujours en griffant le pavé, mais ses cris perdaient de leur force.


    Une petite foule s’était rassemblée autour d’eux. On observait le drame en cours et l’on se répandait en anecdotes sur cet homme charmant qui travaillait dans le voisinage depuis des années. D’autres captaient sans vergogne la scène sur leurs portables. Un peu à l’écart, on entendait l’homme de charge supplier dans un mauvais anglais qu’on envoie une ambulance. Enfin, une sirène se fit entendre au loin, dont le bruit se rapprocha rapidement.


    — Tenez bon, mon vieux…, conseilla-t-on à Andreas. Tenez bon.


     


    Flora Davies regagnait le rez-de-chaussée et son bureau lorsque retentit sur son smartphone une sonnerie d’alerte. Une semaine plus tôt, lorsque des rats par centaines s’étaient enfuis du parc de Washington Square pour se masser à l’entrée du sous-sol de l’immeuble du Groupe, elle avait pris une série de mesures de manière à être immédiatement avertie si quoi que ce soit d’anormal se passait dans le voisinage. Depuis, le système n’avait eu que peu d’occasions de fonctionner : une ou deux agressions, l’arrestation par la police d’un dingue maniant le sabre dans Bleecker Street, des attroupements provoqués par le passage dans le secteur de quelque célébrité. Cette fois, cependant, cela paraissait plus sérieux, comme elle le comprit tout de suite en voyant défiler sur son écran une série de tweets agrémentés de photos et de ribambelles de points d’exclamation.


    — Encore une rock star ? maugréa-t-elle.


    Elle aperçut alors le corps effondré sur le trottoir dans une mare de sang, juste en face de l’immeuble Augustine. Passant rapidement d’un message à l’autre, elle finit par tomber sur l’identité de la victime, qu’un tweet avait rapportée. Bien qu’elle eût été incapable de reconnaître son visage, Flora le connaissait.


    — Erika ? lança-t-elle à son assistante dans l’interphone. Cherchez tout ce que vous pourrez trouver sur Andreas Campbell, homme d’une cinquantaine d’années.


    — Andreas ? Notre postier ?


    — Oui. Commencez par les antécédents et les traitements médicaux.


    Le Groupe avait depuis longtemps mis au point des méthodes qui lui permettaient d’avoir accès aux informations sensibles de pratiquement chaque citoyen et ne cessait de tendre vers un accès global. Le profil de chaque individu répertorié pouvait dès lors être facilement établi à partir de ces sources.


    Sans attendre le rapport d’Erika, Flora se précipita dans la rue en claquant la porte derrière elle. Au bas de la Neuvième Rue, elle entendit la sirène d’une ambulance se taire brusquement. Le temps qu’elle arrive devant l’immeuble Augustine, on refermait déjà les portes de celle-ci sur le corps inanimé d’Andreas Campbell.


    Flora se rabattit sur le plus proche spectateur, un homme dont le yorkshire tirait sur sa laisse autant qu’il pouvait dans l’espoir de flairer le sang répandu sur le trottoir.


    — Est-il mort ? demanda-t-elle.


    — On ne sait pas, répondit l’homme.


    — De quoi s’agissait-il, qu’est-ce qui lui est arrivé ?


    — Quelque chose de terrible. J’ai entendu un infirmier dire qu’il donnait l’impression de s’être vidé de la moitié de son sang.


    La foule regarda l’ambulance s’éloigner, avant de commencer à se disperser comme à regret.


    — Laisse ça, Bisco ! s’impatienta le vieil homme en tirant d’un coup sec sur la laisse du chien qui commençait à grogner.


    Tous deux s’en allèrent alors, laissant Flora en compagnie du portier de l’immeuble qui contemplait d’un air hébété les traces du drame. Sans s’occuper de lui, Flora s’accroupit sur ses talons et approcha son visage autant qu’elle le put de la flaque de vomi, évitant cependant d’empiéter sur les traînées de sang.


    — Euh… madame ? s’étonna l’employé de l’Augustine. Que croyez-vous être en train de faire ?


    Flora se redressa rapidement et transféra un billet de vingt dollars de sa poche dans la paume de l’homme. Ensuite, elle sortit sa carte bancaire.


    — Quoi que vous ayez à faire, reprit-il, faites-le vite, car les flics vont débarquer sous peu pour transformer l’endroit en scène de crime.


    En protégeant sa bouche et son nez sous un pan de sa veste, Flora ramassa sur le bord de sa carte de crédit un petit échantillon de la flaque. La substance jaune et visqueuse regorgeait de petits filaments blanchâtres d’environ deux centimètres et demi qui se tortillaient. Il y en avait des centaines, peut-être même des milliers. Flora se releva à l’instant où son téléphone sonnait. Erika venait au rapport.


    — Notre connaissance ne manquait pas d’amis, docteur Davies…, annonça-t-elle. Son médecin lui a délivré récemment une prescription pour de l’albendazole, qui est…


    — Un vermifuge, l’interrompit Flora. Je sais.


    — Exactement. Il traite les infestations à l’Anisakis, familièrement appelé « vers du hareng ». Comment le saviez-vous ?


    — Je pense que ce sont ses « amis », comme vous dites, qui ont causé sa perte en le dévorant littéralement de l’intérieur.


    Flora raccrocha alors qu’Erika émettait un grognement de dégoût. Tirant un mouchoir en papier de sa poche, elle essuya sa carte bleue.


    — Vous avez terminé, madame ? s’enquit le portier.


    — Oui, avec ça en tout cas.


    D’un regard, elle désigna la flaque à leurs pieds et enchaîna :


    — Assurez-vous que la police ramasse le tout dans un sac étanche et désinfecte le trottoir plutôt que de l’envoyer à l’égout à coups de jet.


    — Pourquoi ? C’est dangereux ?


    — Seulement pour un chien, un pigeon ou tout autre inconscient qui aurait la mauvaise idée de l’ingérer.


    L’homme la considéra d’un air dégoûté et acquiesça.


    — Puisque vous le dites…


    Flora regagna le siège du Groupe en songeant à Arni, son collaborateur récemment décédé. À son retour dans son bureau, elle demanda à Erika si elle avait noté quoi que ce soit d’autre à propos d’Andreas Campbell – maladie mentale, prise de psychotropes –, mais ce n’était pas le cas et aucun lien possible n’apparaissait entre lui et Arni, qui avait été synesthète.


    Flora prit place à son bureau, ouvrit son ordinateur portable et fit apparaître sur son écran une carte du voisinage. Elle se rappela alors à quel moment Andreas était passé devant le siège : elle était encore au téléphone quand elle avait entendu le bruit du courrier tombant dans la boîte aux lettres. Un quart d’heure plus tard, il s’effondrait sur le trottoir deux blocs et demi plus loin, terrassé par des vers d’ordinaire incapables de causer aussi vite de tels dégâts. Pourtant, cela s’était produit alors qu’elle-même se trouvait… dans le labo, avec Adrienne et le Serpent.


    D’abord, Mikel avait ramené l’artefact au siège. Ensuite, les rats avaient attaqué. Puis, Arni s’était littéralement liquéfié. Enfin, des parasites intestinaux étaient devenus meurtriers. En aucun cas il ne pouvait s’agir de coïncidences.


    Flora changea d’application pour un programme de cartographie efficace dans lequel elle traça deux vecteurs : l’un de l’immeuble Augustine au siège du Groupe, l’autre de ce dernier à Washington Square, où les rats étaient apparus. Le souvenir de leur masse grouillante, qui avait recouvert l’arche du parc avant de déferler dans les rues adjacentes, lui arracha un frisson.


    Comme le quadrillage du plan de New York, les deux vecteurs se croisaient sur l’écran en traçant un angle droit ayant pour sommet l’immeuble qu’elle occupait.


    D’accord. Et alors ? songea-t-elle. Rapidement, elle arriva à la conclusion qu’en la matière ce n’était pas le siège du Groupe qui était important. Elle repêcha dans sa boîte mail le message de Mikel expliquant dans quel secteur de l’océan Austral avait été découvert l’artefact. Puis, en réduisant considérablement l’échelle de la carte, elle traça un nouveau vecteur de ce point à l’immeuble new-yorkais du Groupe. Après cela, Flora indiqua l’endroit où Mikel avait rapporté avoir vu un iceberg se décrocher de la barrière de Brunt, dans la masse duquel ce qui ressemblait à un aéronef semblait figé. Ce point, elle le connecta lui aussi à l’immeuble du Groupe.


    Que pouvait-il y avoir d’autre ? Les albatros de Mikel… N’était-ce pas près de l’aéroport de Montevideo que l’incident s’était produit ? Après avoir ajouté ces coordonnées au programme, Flora demanda à Erika de lancer une recherche sur tout comportement animal suspect au cours des quinze jours précédents.


    — Des échouages de baleines, cita-t-elle en exemple. N’avons-nous pas vu passer quelques rapports là-dessus, récemment ?


    — Je vais vérifier.


    — Des manchots désertant en masse l’Antarctique, ajouta-t-elle. De ça, je suis sûre. Cherchez tout survol anormal de volatiles, toute attaque suspecte de chiens ou de chats, les incidents dans des zoos.


    Les recherches d’Erika étaient limitées par ce que les médias considéraient comme digne de figurer dans l’actualité, mais en moins d’une heure, Flora put parsemer sa carte de petits drapeaux tous reliés par une ligne au siège du Groupe : échouage de baleines dans la baie d’Hudson ; attaque de dauphins – de dauphins ! – contre un bateau à moteur près de Sea Gate ; suicide collectif des pigeons voyageurs d’un collectionneur dans l’océan ; perroquets morts – pour une cause inconnue – tombant du ciel à Rondônia, Brésil ; lions de mer s’entre-tuant dans une réserve de Necochea en Argentine.


    Sa tâche achevée, Flora s’adossa à son fauteuil. Les lignes tirées jusqu’à New York ressemblaient aux rayons d’un éventail, mais il lui restait à tracer la plus importante d’entre elles, celle qui figurait le bord de cet éventail, le vecteur mettant en rapport tous ces faits – y compris l’incident du parc, l’endroit où l’artefact avait été découvert, celui où l’iceberg s’était détaché, et le lieu où Andreas était mort.


    Naturellement, la rotondité du globe faisait paraître cette ligne courbe, mais Flora vérifia par quatre fois : ce trait imaginaire menait en droite ligne de la station de recherche australe Halley VI à l’endroit où se trouvait désormais le Serpent. Une seule anomalie de taille : l’incident des albatros de Montevideo qui échappait au vecteur de deux cents miles.


    Saisissant son portable, Flora composa le numéro de Mikel.


     


    Dans un pub de Stanley, sur la plus grande des îles Falkland, où il s’ennuyait à mourir, Mikel répondit à la première sonnerie. Il avait l’impression que les rouages de son esprit patinaient dans la boue, et les deux whiskys qu’il venait d’avaler n’y avaient rien changé.


    — Je m’apprêtais à vous appeler, dit-il en prenant les devants. J’ai besoin de votre aide.


    — Mikel…, commença Flora.


    — Écoutez-moi, l’interrompit-il. Aucun bateau ne part pour la Barrière et le seul vol est celui de la mission britannique de veille en Antarctique. J’ai tenté le coup avec eux, mais ils se sont méfiés de moi dès que j’ai ouvert la bouche.


    — Que leur avez-vous dit, pour qu’ils se méfient de vous ?


    — Non, rien à voir avec moi. Je crois qu’ils sont sur les dents. Quelque chose doit leur faire peur.


    À l’autre bout du fil, Flora retint son souffle et enchaîna :


    — Mikel… Qu’est-ce qui leur fait cet effet, à votre avis ?


    — Si vous vous arrangiez pour que je puisse prendre ce vol, je pourrais peut-être vous le dire.


    — À votre place, je surveillerais mon langage, monsieur Jasso…


    — Désolé, je suis crevé et…


    — Je vais vous arranger ça, l’interrompit-elle. De toute façon, il semble que nous ayons plus que jamais besoin que vous rejoigniez Halley VI au plus vite.


    — Pourquoi ? s’étonna-t-il. Du nouveau là-bas ?


    Mikel délaissa le fond de whisky dans son verre au profit – enfin ! – d’un centre d’intérêt plus palpitant. Intrigué, il écouta sa patronne lui faire part de son hypothèse concernant les comportements animaux aberrants. Quand elle se tut, il soupira et résuma :


    — Vous en déduisez donc – même si cela défie toute logique – que la pierre que je vous ai ramenée interagit avec… quelque chose qui se trouve en Antarctique et qui affecte dans son champ d’action le comportement humain aussi bien qu’animal.


    — Exactement, confirma-t-elle. Et je suis extrêmement curieuse de vérifier ce qui se trouve à l’autre bout de ce vecteur.


    — Mais avec la dérive des glaces d’à peu près un mile par an dernièrement – sans même parler de ce que cette dérive était dans le passé –, et en prenant en considération le fait que l’ancienneté de Galderkhaan se compte en millions d’années, alors le…


    — Quelle que soit l’autre extrémité de ce vecteur, intervint-elle, elle doit se trouver sous la glace, je vous le confirme. Non loin de cette station de recherche.


    — À vue de nez, vous voulez dire… Halley VI se trouve sur le manteau glaciaire mouvant, à presque quarante miles de la côte septentrionale du continent. Pour parvenir jusqu’au sol, il me faudrait descendre je ne sais comment à travers plusieurs centaines de mètres de glace et de neige ! Docteur Davies… même si vous m’envoyez là-bas avec une équipe d’experts et toutes les autorisations nécessaires du gouvernement britannique, c’est tout bonnement impossible.


    — Exact, reconnut-elle. Mais seulement si vous n’essayez pas.


    — Ne recommencez pas avec « le premier pas qui compte » et autres préceptes foireux, s’emporta-t-il.


    — Ce n’est pas ce que je fais. Je vous demande simplement de faire de votre mieux.


    — Flora…


    — Votre mieux qui, comme nous le savons tous deux, est considérablement plus efficace que celui de tout un chacun. Autre chose, à présent. L’incident que vous m’avez rapporté avec ces albatros alors que vous vous trouviez en vol n’entre pas dans le schéma que je viens de vous décrire.


    — Quoi ? s’exclama-t-il. Comment est-ce possible ?


    — Bonne question.


    Après y avoir réfléchi, Mikel conclut :


    — Vos calculs doivent être faux.


    — Ils ne le sont pas, répliqua-t-elle avec assurance. Je me demande en fait si vous avez réellement vécu cette expérience. Peut-être relève-t-elle d’une sorte… d’hallucination, ou d’illusion ?


    — Vous mettez en doute ma santé mentale, à présent ?


    — Je n’ai rien dit de tel. Vous m’avez rapporté vous-même que l’équipage semblait ignorer tout de ce dont vous lui parliez.


    — Certes, mais ce qui s’est passé s’est passé ! aboya-t-il dans le téléphone.


    — Alors, que suggérez-vous pour expliquer cette anomalie ? insista Flora sans s’énerver.


    — Je n’en sais rien.


    — Réfléchissez-y.


    — C’est ce que je fais. Rien ne me vient.


    — Vous ne faites pas trop d’efforts, lui reprocha-t-elle. Je vais vous aider : et si vous aviez réellement vu ces albatros… mais dans une autre réalité, voire un autre temps.


    Ces paroles parvinrent à exciter ses neurones comme le whisky n’était pas parvenu à le faire. L’hypothèse était aussi audacieuse qu’excitante. Songeur, Mikel fixa du regard le mur du pub, comme s’il pouvait apercevoir au travers un vol d’albatros fonçant vers lui.


    — Mikel ? s’impatienta Flora.


    — Je suis là, répondit-il. Je réfléchis.


    — J’ai donc visé juste, se félicita-t-elle.


    — Bon sang ! grommela-t-il. Arni…


    — Oui ?


    — Peut-être a-t-il vécu la même « expérience » que moi… mais rendue beaucoup plus intense par ses sens de synesthète. Au fond, je suis peut-être un petit veinard d’être dans la moyenne en ce domaine.


    Flora laissa cette réflexion faire son chemin en elle avant de conclure :


    — Écoutez… je pense qu’il vaut mieux que vous me rapportiez tout ce dont vous ferez l’expérience, que vous puissiez ou non m’en apporter la preuve. Dans un cas comme dans l’autre, cela peut être intéressant, mais veillez à faire le distinguo dans vos rapports. C’est clair ?


    — Comme de l’eau de roche ! approuva-t-il.


    Ce qui n’avait rien d’une parole en l’air. Mikel sentit les rouages de son esprit se remettre à tourner avec leur efficacité coutumière et un monde de nouvelles possibilités s’ouvrir à lui.


     

  



    Chapitre 5


    En se hâtant vers son bureau après être sortie du métro, Caitlin envoya un message à Barbara pour lui demander un rendez-vous dès que possible. Il s’était passé tant de choses en quelques heures qu’elle se sentait incapable de déterminer ce qui devrait requérir en priorité son attention. Quant à savoir ce qui était vrai, ce qui relevait d’une certaine forme d’intuition et ce qui pouvait être totalement imaginaire…


    Elle était à peu près certaine que l’échange qu’elle avait eu avec Odilon n’avait rien d’une illusion. La puissance qu’elle avait sentie dans ses mains, l’étonnement qu’avait trahi le visage du garçon, la soudaine bouffée d’émotion : tout cela semblait parfaitement réel.


    C’est de là qu’il faut partir, décida-t-elle en son for intérieur. De ce que tu sens être vrai.


    La question était de savoir jusqu’où il lui était possible de pousser le curseur de la réalité… et jusqu’à quel point elle pouvait se confier à Barbara. Peut-être, après tout, ce choix ne lui appartenait-il pas. La sensation d’ouverture et de bien-être qui l’avait envahie au terme de son rendez-vous avec Odilon l’avait désertée depuis qu’elle avait aperçu la jeune femme dans le métro. Que s’est-il passé, au juste ?


    Peut-être Caitlin avait-elle la capacité de mettre sous le boisseau cette puissance qui s’était manifestée à travers elle ? Peut-être y avait-il en elle une sorte de commutateur qu’elle aurait actionné sans même s’en rendre compte ? Et peut-être cette puissance ne s’était-elle pas éteinte mais demeurait-elle simplement en sommeil ?


    Le problème de la nature exacte de cette inconnue au teint mat et aux cheveux noirs se posait également à elle. N’était-elle qu’une passagère innocente qu’elle avait investie d’un rôle ? Ou avait-elle réellement déclenché le phénomène ? Il était possible que l’esprit de Caitlin, soumis à de trop brusques sollicitations, se soit emparé d’un geste innocent pour le charger d’un pouvoir qu’il n’avait pas. Était-elle en train de développer les prémices d’une paranoïa ? S’imaginer sans raison être sous surveillance constante constituait sans aucun doute un premier pas…


    Si tout demeurait confus, l’afflux de tristesse qui avait fondu sur elle dès qu’elle avait mis un terme au déferlement de visages était quant à lui indéniable. Cela ressemblait à une sorte de deuil intense – le regret d’avoir soudain perdu cette effrayante mais vitale fenêtre sur le monde… ou sur plusieurs mondes. Sans doute sa mère l’aurait-elle chapitrée de s’être renfermée ainsi sur elle-même, mais il lui avait semblé impossible de se prêter au phénomène sans réagir.


    Ce fut avec une soudaine et inexplicable méfiance que Caitlin reçut le texto de Barbara lui annonçant qu’elle pouvait la recevoir dès le lendemain matin. Et si sa thérapeute ne voulait pas la comprendre et préférait la juger ?


    Elle fut soulagée d’avoir cet après-midi-là l’occasion de se changer les idées en s’occupant de ses patients. Plus d’une fois, lors de ces séances avec des collégiens et des lycéens, l’envie lui vint de répéter ce qui avait si bien marché avec Odilon, mais ces jeunes-là n’avaient guère besoin d’une thérapie aussi drastique. Ils accomplissaient le long et pénible travail sur eux-mêmes qui leur permettrait de fouiller leur inconscient, d’identifier de vieux schémas, d’accepter de s’en défaire, d’apprendre et d’essayer, de rater et de recommencer, de tirer profit de ses échecs et de progresser étape par étape sur la voie de la guérison. C’était un travail régulier et honnête, rendu possible par la relative stabilité de leurs existences. Le cas d’Odilon était tout différent : il s’était retrouvé seul, suspendu à une falaise, sans possibilité de demander aide et conseil à personne. Ces jeunes-là avaient à relever des défis, mais ne se trouvaient confrontés à aucun danger immédiat. Interrompre le processus de leur thérapie en ayant recours à d’autres méthodes incertaines n’aurait fait que les déstabiliser et saper leur confiance en eux.


    Au terme de son dernier rendez-vous, Caitlin se retrouva cependant tellement submergée par la tristesse qu’elle dut poser les coudes sur son bureau et prendre sa tête à deux mains. Penser lui était devenu un fardeau insupportable. Elle avait besoin de parler à quelqu’un qui la comprendrait tout de suite. S’il était 16 h 30 à New York, dans les Cornouailles Ben serait sans doute encore debout.


    Elle commença par vérifier Skype et vit qu’il était en ligne. Elle hésita, se demandant s’il était en communication avec quelqu’un, puis décida de franchir le pas. Elle sentit son cœur sombrer quand il tarda à prendre l’appel, mais ce ne devait être qu’un délai technique. L’instant d’après, son visage apparut sur l’écran.


    — Hello ! lança-t-il avec un grand sourire.


    — Je ne dispose que d’une demi-heure, annonça-t-elle sans préambule. Ensuite, je devrai aller chercher Jacob. Désolée…


    — Une demi-heure, ça me va…, assura-t-il sans cesser de sourire.


    — Si un dîner tardif te convient demain soir, et si tu n’es pas trop crevé par le voyage du retour…


    — Je ne le serai pas, répondit-il. Je t’invite pour ton anniversaire.


    Caitlin lui rendit son sourire, mais il dut sentir son impatience, car il s’empressa d’enchaîner :


    — OK. Une demi-heure. Compte à rebours enclenché. Quoi de neuf ?


    — Un tas de choses, dit-elle en détournant le regard. À tel point que je ne sais pas par où commencer. Tu veux me rendre service, Ben ? Résume-moi tout ce que tu as appris sur Galderkhaan à partir de tes traductions.


    Ben se mit à rire comme il le faisait chaque fois qu’il voulait lui signifier qu’elle ne changerait jamais.


    — Cai…, protesta-t-il. Tout est dans les mails que je t’ai envoyés.


    — Oui, je sais. Je les ai lus, mais je préfère… t’entendre me dire tout ça de vive voix. C’est juste que j’ai envie en ce moment de vraies conversations entre humains, pas de soliloque à soliloque.


    — Voilà qui est tout à fait louable de ta part, fit-il remarquer en souriant. Mais puis-je commencer par ce qu’il y a de neuf ?


    — Commence par où tu voudras.


    — D’accord.


    Après avoir rassemblé ses idées un instant, Ben expliqua :


    — Jusqu’à la nuit dernière, je me focalisais sur les trois vidéos que nous avons de Maanik et sur celle que j’ai prise dans les locaux des Nations unies avec mon smartphone quand tu as… quand tu as vu Galderkhaan.


    Caitlin nota qu’il avait soigneusement choisi ses paroles. Il n’avait pas dit « visité » mais « vu », ce qui pouvait tout aussi bien dire « imaginé ». Manifestement, Ben avait encore du mal à croire à la réalité de ce qui s’était passé pour elle cette nuit-là.


    — Alors, qu’as-tu découvert ? le pressa-t-elle d’un ton aussi dégagé que possible.


    — D’abord, répondit-il, j’ai vérifié quelques données de base sur l’activité volcanique. Galderkhaan doit avoir été situé du côté ouest de la péninsule antarctique. Mais il existe également une possibilité au nord, dans la mer d’Écosse. Ces volcans sont à présent submergés et il y a eu pas mal d’activités sismiques dans ce coin. Cela n’aurait rien d’inhabituel, mais ils sont vraiment distants du continent, si bien que l’hypothèse de la côte ouest paraît plus probable.


    — N’est-ce pas sur cette côte que la glace fond le plus vite ?


    — Oui. Plusieurs études confirment que tous les glaciers occidentaux sont destinés à disparaître et que toute la couverture glaciaire suivra.


    — Je me demande…


    — Par anticipation, l’interrompit-il, je te réponds « oui » aussi. Il y a quelques années de cela, on a découvert un volcan en activité sous la calotte glaciaire occidentale. S’il finissait par provoquer une fissure, toute la région pourrait ressembler à l’Islande, avec sources chaudes et cheminées thermales. Ce serait juste plus fangeux et moins thérapeutique. Les géologues sont quasiment certains que l’activité sismique autour de ce volcan contribue à la grande fonte des glaces, même s’il existe d’autres causes.


    — Par exemple : l’idiotie et l’arrogance.


    — Que le réchauffement climatique soit en cause ou qu’il s’agisse du résultat d’une activité magmatique latente, l’ouest de la péninsule semble être l’endroit que nous cherchons. Il n’existe pas d’autres volcans sur les autres côtes ou aux alentours. Ceci dit, vu le climat qui règne depuis toujours en Antarctique, nos amis Galderkhaani devaient avoir quelques impressionnants talents pour rendre leur cité habitable. Je les soupçonne de s’être servis de la géothermie à une échelle que nous avons du mal à imaginer aujourd’hui. Ils devaient être des bâtisseurs d’oasis, Caitlin.


    — Ah ? D’accord. Dans ce cas, pourraient-ils en avoir « bâti » plus d’une ?


    Pour toute réponse, Ben émit un grognement inarticulé.


    — Cela pourrait être en rapport avec ce mot que j’ai traduit, reprit-il au bout d’un moment. « Ida-ida ». Difficile de t’expliquer exactement de quoi il s’agit. Une demi-heure, tu as dit ?


    — Oui, Ben. Désolée.


    — D’accord – droit au but. Ce mot signifie en quelque sorte « bâtir », mais pas dans le sens où nous l’entendons. Il ne s’agit pas de créer une unique structure finie, mais… de mettre en place un processus qui se poursuit. Un peu à la manière de notre « destinée manifeste » 2, si tu préfères.


    — Est-ce en rapport avec les Technologues ou avec les Prêtres ? Voire avec les deux ?


    — Non. Juste les Technologues.


    — Ben… Peut-on entendre ce terme au sens d’une expansion… intérieure ?


    — Je ne te suis pas. Comme une âme qui s’élève, tu veux dire ?


    — Davantage au sens d’une expansion de la conscience.


    Caitlin préféra en rester là, ne souhaitant pas trop en dire au risque de provoquer une discussion sur un sujet qu’elle ne voulait pas évoquer. Ben était un ami, mais il ne se privait pas pour autant de critiquer – tout à fait le genre d’ami que sa mère aurait voulu pour elle…


    Après l’avoir dévisagée un long moment, il reprit en souriant :


    — C’est l’histoire d’une psychiatre qui entre dans un bar et qui se voit assise sur un tabouret.


    Amusée, Caitlin lui rendit son sourire.


    — Mignon, commenta-t-elle.


    C’était un gag récurrent entre eux, datant de l’époque où ils fréquentaient la même université. Ben s’en servait chaque fois qu’il estimait avoir besoin de la tirer de son « monologue d’Hamlet ».


    — Pour répondre à ta question – sérieusement cette fois –, je n’ai pas trouvé trace de leur vie intérieure dans ces vidéos. À l’exception du cazh, qui lui concerne effectivement une vie après la mort. Peut-être ces gens n’étaient-ils pas très portés sur l’introspection ?


    — J’en doute, fit valoir Caitlin.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Nous ignorons s’ils pratiquaient les arts, le chant, la poésie…


    — Ils s’aimaient, répliqua-t-elle sans hésiter. Pas seulement au sens de l’amour charnel. Je l’ai senti quand j’ai eu un aperçu de leurs existences et des relations qu’ils nouaient entre eux.


    — C’est bien possible, approuva Ben. Et n’oublions pas que nous nous frottons à eux en situation de crise, ce qui suffirait à expliquer qu’ils ne soient pas portés sur l’introspection.


    Caitlin se sentit retomber dans une soudaine dépression. Il lui était arrivé de penser que quelque chose avait pu revenir du passé avec elle, mais elle en arrivait à se demander si ce n’était pas plutôt le contraire : n’avait-elle pas laissé quelque chose d’elle-même là-bas, connecté à tous ces gens, et continuant de souffrir avec eux ?


    Alors, tout aussi soudainement, elle sortit de cet état dépressif. Une sensation de froid glissa le long de sa colonne vertébrale, comme cela lui était arrivé à son appartement. Elle se força à reporter son attention sur l’écran : c’était là que se situait la réalité.


    — Cai ? demanda Ben d’un air un peu intimidé. Je vois que le temps qui m’est imparti diminue et j’ai encore une question à te poser.


    Elle l’observa d’un air intrigué, et comme cela ne suffisait pas à l’inciter à parler, elle arqua un sourcil pour l’y encourager. En se forçant à soutenir son regard, il s’expliqua enfin d’un ton léger :


    — Demain soir, quand nous dînerons ensemble… jusqu’à quel point pourrai-je me montrer romantique ?


    Caitlin détourna les yeux, mais s’obligea bien vite à le regarder de nouveau en face. Elle adorait vraiment ce beau visage sur l’écran, mais il fallait reconnaître que Ben avait la plus inélégante des façons de passer du coq à l’âne.


    — Je n’en sais rien, Ben, répondit-elle franchement. Pouvons-nous attendre de nous voir pour en décider ?


    — Entre humains…, commenta-t-il en acquiesçant.


    — Oui. D’humain à humain.


    Ben se troubla juste le temps d’une seconde avant de retrouver sa gaieté coutumière.


    — Très bien, conclut-il. Il me reste quelques minutes et je compte les utiliser. Gaëlle… Ces derniers jours, j’ai étudié la vidéo de la crise qu’elle a eue sur la place du marché. Lors de ses crises, Maanik paraissait parler des Prêtres autant que des Technologues, comme si elle se trouvait entre deux feux. Mais Gaëlle – la caméra ne s’est hélas pas focalisée uniquement sur elle, juste pour quelques phrases – semble parler uniquement des Technologues.


    — Ce qui est logique, estima Caitlin. Puisque dans sa vision, elle trouvait la mort en quittant Galderkhaan avec eux. Je veux dire… physiquement, pas spirituellement.


    — Ce qui m’amène à la question suivante, enchaîna Ben. Quand tu étais… là-bas, as-tu remarqué quelque chose dans le ciel ?


    — Quoi, par exemple ?


    — Je ne voudrais pas t’influencer.


    — D’accord.


    Caitlin ferma les yeux. Avec prudence, elle s’efforça de replonger mentalement dans l’expérience qui l’avait si fortement marquée cette nuit-là dans les locaux des Nations unies. Cela ne lui fut pas difficile. Instantanément, tout lui revint, si bien qu’elle se hâta de rouvrir les yeux pour revenir au présent.


    — Cai ?


    — Oui, dit-elle. J’ai vu des nuages, la lune, des traînées de poussières volcaniques, et naturellement ces âmes qui s’élevaient, bien que je ne les aie pas réellement vues, mais plutôt senties.


    — Et c’est tout ?


    — Eh bien… oui, je crois. Pas d’oiseaux. Ah si : il y avait aussi les tours des Technologues, très hautes, massives. Elles me faisaient penser aux piliers du pont de Brooklyn.


    Ben médita un instant ces paroles avec un grognement dubitatif.


    — Il y a ce mot dans la vidéo de Gaëlle – et j’ai longuement vérifié que je ne faisais pas fausse route en le traduisant, crois-moi. « Aikai », ce qui doit signifier… vaisseau aérien.


    Caitlin se redressa sur son siège.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Ben.


    — Comme des zeppelins !


    L’idée l’avait effleurée auparavant, alors qu’elle se demandait comment les Galderkhaani avaient pu faire pour cartographier la région.


    — Ben…, reprit-elle non sans une certaine excitation. Les tours des Technologues avaient la bonne hauteur pour ça…


    — Pour quoi ? s’étonna-t-il.


    — Pour servir d’embarcadère et de débarcadère à des dirigeables. Juste après la construction de l’Empire State Building, on avait tenté de faire la même chose.


    — Ah oui ? Tu en es sûre ?


    — Certaine. Exactement comme les tours de Galderkhaan, il était assez haut pour que sa plate-forme serve à cet usage, mais pas trop pour que la manœuvre puisse être gênée par des vents d’altitude.


    — Mais tu n’as pourtant repéré aucun aéronef dans le ciel ?


    Caitlin secoua négativement la tête.


    — Pas un seul, confirma-t-elle. De toute façon, s’ils possédaient de tels appareils, pourquoi ne s’en seraient-ils pas servis pour fuir ?


    — Peut-être leur flotte était-elle en réparation ? suggéra-t-il. Ou peut-être étaient-ils en train de l’adapter en prévision de la catastrophe à venir ? Rappelle-toi : l’éruption les a surpris en se produisant plus tôt qu’ils ne l’avaient prévu.


    — C’est possible, admit Caitlin. On peut comprendre qu’ils n’aient pas eu envie de s’élancer dans un ciel envahi par les diverses projections d’un volcan.


    — Bien vu, la félicita Ben. C’est tellement plus facile de fuir à toutes jambes une coulée de lave…


    — Un instinct atavique pousse les gens à fuir un danger en courant, argumenta-t-elle. Ce n’est pas le propre des animaux, c’est aussi dans la nature humaine. « Je pensais pouvoir courir plus vite que les vagues » : combien de fois ai-je entendu ça, en Thaïlande ? Nombre de Galderkhaani ont dû avoir le même réflexe et gagner la mer pour tenter de fuir par bateau.


    — Ça se tient, reconnut-il. Mais avant que tu raccroches, laisse-moi te dire ce qui m’a mis sur la piste. Dans la vidéo, Gaëlle prononce un mot : « Tawazh ». Les anciens Scandinaves avaient un dieu qui portait le nom de Tiwaz – un dieu de l’air.


    — Revoilà nos amis vikings ?


    La proue ornée d’un drakkar avait constitué le premier indice de l’existence de Galderkhaan sur lequel ils étaient tombés.


    Ben acquiesça d’un hochement de tête.


    — Même si leur langage en a gardé la trace, reprit-il, ça ne veut pas dire pour autant que certains ont pu s’enfuir par la voie des airs.


    — Non, mais cela peut vouloir dire que certains ont pris la mer.


    Ben opina du chef de plus belle. Après avoir considéré les répercussions d’une telle hypothèse, Caitlin souligna :


    — Ils pourraient donc avoir une descendance ? Grande nouvelle !


    — Juste une possibilité, tempéra-t-il.


    — Certes, sauf si l’on prend en considération une autre hypothèse. N’oublions pas que je n’ai vu de Galderkhaan que ce qui datait d’une heure avant le cataclysme. Ils ont fort bien pu avoir envoyé avant cela des vaisseaux aériens à n’importe quel moment, pour n’importe quelle direction, et dont certains ne sont jamais revenus.


    En le voyant sourire d’un air suffisant, elle s’étonna :


    — Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?


    Son sourire se fit sarcastique quand il répondit :


    — Serais-tu en train de reconnaître que j’ai flairé une piste intéressante ?


    Sans la laisser répondre, Ben poursuivit :


    — Tu te souviens des Varègues ? Ces anciens Scandinaves qui voyagèrent vers l’est jusqu’en Mongolie ?


    — Un peu, dit-elle.


    — Eh bien, écoute ceci : ces Varègues ont voyagé vers le sud également. Certains sont devenus des soldats et des gardes en qui l’empereur byzantin avait toute confiance. La plupart d’entre eux avaient commencé leur carrière dans la marine, avant de rejoindre le palais. Et sur leurs bateaux, ils utilisaient ce qu’on appelait le « feu grégeois » – une substance qui brûlait sur terre aussi bien que sur l’eau. En fait, elle brûlait à peu près tout, n’importe où, et nous ne savons toujours pas de quoi elle pouvait être faite.


    — Je ne comprends pas…, commença-t-elle.


    Puis le lien se fit dans son esprit avec tous ces gens qu’elle avait vu s’enflammer spontanément. Repoussant ces images écœurantes de chairs fondues, elle protesta :


    — Mais n’est-ce pas les Grecs qui sont censés…


    — … l’avoir inventé ? acheva-t-il pour elle. Qui a dit que l’histoire a toujours raison ?


    Caitlin répliqua sans même réfléchir :


    — Ceux qui en ont été les témoins.


    Son ton péremptoire le priva de toute repartie.


    — Oh, je dois aller chercher Jacob ! s’exclama-t-elle en jetant un coup d’œil à l’heure. Rentre bien… On se voit demain.


    Sur ce, elle rabattit l’écran de son ordinateur.


     

    


    
      
        2. Au XIXe siècle, croyance patriotique justifiant que les citoyens des États-Unis d’Amérique aient eu pour « destinée manifeste », voulue par Dieu, d’étendre leur influence et leur territoire sur tout le continent nord-américain.

      

    

  



    Chapitre 6


    À leur retour chez eux, Caitlin proposa à Jacob de cuisiner un plat qu’ils n’avaient jamais fait. Son fils était toujours partant pour la nouveauté, et à cette minute, elle avait quant à elle besoin de distractions balisées du début à la fin.


    Il en résulta une frittata qui parvint presque à quitter la poêle intacte. Ils rirent ensemble en portant les morceaux épars à leur bouche, et l’espace d’un instant, Caitlin oublia tout ce qui n’était pas œufs, fromage, ketchup, et plus important encore : Jacob. Après le dîner, elle l’envoya fermement faire ses devoirs. Il s’exécuta sans rechigner, pressé qu’il était de retrouver le capitaine Nemo et de découvrir quelles aventures l’intrépide sous-marinier allait vivre.


    Mais alors qu’il allait refermer sa porte, elle le rappela en toquant sur la table. Intrigué, Jacob fit demi-tour dans le couloir et la dévisagea d’un air interrogateur.


    — Que penses-tu, toi, qu’il va lui arriver ? s’enquit-elle.


    Son fils haussa les épaules, manifestement ravi de laisser Jules Verne se taper le sale boulot…


    — Est-ce qu’il n’exagère pas, en coulant tous ces bateaux ? insista-t-elle.


    — Oui, mais on a fait du mal à sa famille, répondit-il en langage des signes. Il est furieux.


    — Furieux, ou timbré ?


    En tournant l’index contre sa tempe, elle signa sa question.


    — Il est très en colère, m’man ! répondit Jacob, les sourcils froncés. Très, très en colère.


    Sur ce, il rebroussa chemin et referma sa porte derrière lui.


    La question initiale de Caitlin n’avait pas reçu de réponse, mais il semblait clair que son fils avait pris fait et cause pour Nemo. Il aurait pu avoir de pires figures paternelles, décida-t-elle, qu’un scientifique génial lassé par la guerre…


    Après avoir achevé sa lecture, Jacob lui demanda la permission de regarder un film dans sa chambre. Elle envisagea brièvement de se joindre à lui, en dépit de la masse de travail qui l’attendait, avant d’y renoncer. Restée seule, elle se sentit accablée. Elle n’avait pas envie de penser, ni de répondre à ses mails, ni de communiquer avec qui que ce soit. Tout ce dont elle avait envie, c’était d’un oubli temporaire. Après être allée embrasser son fils dans sa chambre pour lui souhaiter bonne nuit, même s’il était encore tôt, Caitlin fila dans la salle de bains avaler un somnifère. Ensuite, d’un geste sec, elle alla tirer les rideaux de sa chambre. Nichée sous ses draps avec ses écouteurs dans les oreilles, elle se laissa bercer par Pachelbel – moins familier que Bach, et nécessitant donc de sa part une plus grande concentration –, jusqu’à se laisser glisser dans l’inconscience.


    Pendant qu’elle dormait, un tambourinage se fit entendre contre le mur. D’abord lent et léger, il se fit progressivement plus pressant et sonore. Le chat sauta sur le lit et se glissa le long des jambes de sa maîtresse, la queue traînant derrière lui telle une chaîne. Arfa miaula, s’arrêta au niveau des genoux et donna un coup de patte en l’air.


    Un courant d’air frais fit frissonner les mouchoirs en papier dans leur boîte sur la table de chevet, caressa l’échine de l’animal, puis alla se glisser sous la porte et dans le couloir. Telle une brume rampante à ras du sol, il se dirigea par saccades jusqu’à la chambre de Jacob, sous la porte de laquelle il s’insinua.


    Le tambourinage se fit plus insistant contre la cloison. La voix ensommeillée de Jacob s’éleva, répétant le même mot sur un rythme lancinant et monotone, à chaque expiration :


    — Ma. Ma. Ma. Ma…


    De pressant, le martèlement se fit désespéré. Quelqu’un coincé derrière une porte cherchant à échapper à un danger se serait manifesté ainsi.


    La vague de froid dériva jusqu’au lit de l’enfant, au pied duquel elle s’arrêta, avant de commencer à s’élever lentement. Elle se dressa au-dessus de la silhouette allongée de Jacob, faisant frissonner les posters punaisés au mur et frémir les pages du livre de Jules Verne ouvert sur l’oreiller. Puis, elle se coula tout contre le dormeur.


    Il y eut un murmure, un souffle plus chaud qui lui chatouilla l’oreille. Le tambourinage ralentit, avant de cesser totalement. Une parole chuchotée glissa dans le pavillon de son oreille : « Tawazh. »


     


    Jacob se montra grognon au petit déjeuner.


    — Tu as pris une pilule, cette nuit ? s’enquit-il.


    — La moitié d’une, pourquoi ?


    — Tu ne m’entends jamais toquer quand tu prends ce truc.


    — Jacob… tu es toujours endormi quand tu frappes sur la cloison.


    — Mmmm…


    — Désolée, mon chéri, s’excusa Caitlin. Vraiment désolée…


    Elle se leva pour le prendre dans ses bras mais changea d’avis et lui fit des chatouilles pour tenter de le tirer de sa morosité.


    — J’ai entendu un truc dans mon sommeil, reprit-il sans se laisser dérider.


    — Ah ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce que c’était ?


    — Un mot.


    — Quel mot ? « Nautilus » ? « Nemo » ?


    — Non. Me souviens plus. Mais j’ai bien entendu quelque chose ! se justifia-t-il vivement. Dans mon oreille.


    — C’était un rêve, le rassura-t-elle en l’embrassant sur la joue.


    Au terme d’un petit déjeuner relativement gai et d’un au revoir affectueux à la porte de l’école, Caitlin renoua rapidement avec cette sensation de malaise qui ne la quittait plus. Il lui tardait de retrouver Barbara pour leur rendez-vous matinal, aussi se dirigea-t-elle sans attendre vers les quartiers chic, au risque d’arriver en avance.


    Sa thérapeute habitait l’un de ces petits bijoux hauts de plafond qui se cachent dans les étages de ce que l’on persiste à appeler le quartier aux fleurs de Manhattan, même s’il n’y subsiste que de rares boutiques pour vendre encore orchidées et plantes en pots. Six étages au-dessus de la rue, l’appartement lui faisait toujours penser, avec ses murs lambrissés et ses hautes fenêtres laissant entrer la lumière à flots, à quelque vaisseau ancien magnifiquement restauré. Étant donné la profusion de nœuds marins qui décoraient chaque pièce, cela n’avait rien d’étonnant. On les retrouvait sculptés dans des pieds de table, en motifs sur des tapis, sur des coussins ou des jetés de canapé, ainsi que dans les œuvres d’art accrochées aux murs. Barbara avait été mathématicienne spécialiste de la topologie dans une précédente carrière. Ses amis comme sa famille semblaient avoir décidé, même si elle avait changé de profession depuis dix ans, que la science des nœuds restait son passe-temps et continuaient d’enrichir sa collection.


    Barbara avait un visage rond qui respirait la bienveillance, ainsi qu’un menton fort et pointu et des arcades sourcilières marquées. Mais ce qui frappait avant tout chez elle, c’étaient ses yeux bleus. Il suffisait de se concentrer sur eux pour qu’ils vous fassent l’effet de fanaux rassurants, synonymes d’espoir.


    Les deux femmes s’embrassèrent chaleureusement au seuil de l’appartement avant que Caitlin aille retrouver son fauteuil habituel, face à celui de Barbara. De manière aussi précise que concise, elle lui résuma alors tout ce qui s’était passé, depuis la première transe de Maanik jusqu’à sa séance avec Odilon et l’étrange passagère du métro, sans oublier ses « voyages » à Galderkhaan.


    Quand elle eut terminé, Barbara lui adressa un sourire.


    — Combien de fois as-tu répété ce petit laïus dans ta tête ? demanda-t-elle.


    Caitlin se mit à rire et avoua :


    — Deux fois, en venant ici. Je voulais te faire un compte-rendu aussi objectif que possible.


    — Objectif au point d’en devenir presque désincarné… Pour les dix minutes qu’il te reste, es-tu prête à en revenir à quelque chose de plus personnel ?


    Affolée, Caitlin jeta un coup d’œil à sa montre, soudain anxieuse de ne pas obtenir ce qu’elle cherchait avant la fin de la séance. Après avoir pris une profonde inspiration, elle s’adossa au fauteuil, décroisa les jambes pour que ses pieds reposent à plat sur le sol et posa ses mains dans son giron.


    — OK, doc…, dit-elle. Je suis prête.


    — Très bien. Commençons par un gros morceau, quelque chose de basique. Qu’est-ce qui t’inquiète le plus : l’idée que tu puisses disposer de facultés nouvelles et…


    — Tu penses que je suis folle d’imaginer ça possible ?


    Elle n’avait pu s’empêcher de l’interrompre, et le regard réprobateur de sa thérapeute lui fit comprendre ce qu’elle en pensait.


    — C’est moi qui pose les questions, ici…, lui rappela Barbara.


    Il ne lui restait qu’à faire amende honorable.


    — Désolée, s’excusa Caitlin. Je t’écoute.


    — Qu’est-ce qui t’inquiète le plus : l’idée que tu puisses disposer de facultés nouvelles et paranormales, ou celle que Galderkhaan existe et puisse te concerner d’une manière ou d’une autre ?


    — Seigneur…, gémit Caitlin. Les deux ! Je me sens… stupide, réellement stupide. Et effrayée. La fonceuse qui débarque sans hésiter sur les lieux des pires catastrophes est bien loin. Pourquoi ne suis-je pas enthousiasmée par tout ça ? Pourquoi ne suis-je pas… je ne sais pas – en train de prendre le problème à bras-le-corps, ou d’écrire un papier sur le sujet ?


    — « Prendre le problème à bras-le-corps », répéta Barbara. N’est-ce pas ce que tu as fait avec Maanik et les autres ?


    — Certes. Mais lorsqu’il ne s’agit que de moi, je me retrouve… engluée et incapable de me sortir de ma paralysie.


    — Y a-t-il quelque chose dont tu as particulièrement peur ?


    — Bien évidemment, admit Caitlin. J’ai peur qu’avec toutes ces preuves qui s’accumulent…


    — Pour autant que je puisse en juger, l’interrompit son amie, la plupart reposent sur des conjectures ou peuvent avoir une autre explication.


    — D’accord. Je sais tout cela. Pourtant, ce que je redoute par-dessus tout… c’est que toutes ces expériences puissent être réelles. Hier soir, je me suis fait peur, Barbara… Ce dont j’ai parlé à Ben, c’est d’une histoire incroyablement ancienne dont j’ai pu être témoin. Une histoire que je n’ai pas imaginée, ou rêvée, mais que j’ai vue se dérouler sous mes yeux. Pourtant, même cela ne m’effraie pas autant que le fait que cela puisse finir par se savoir et que l’on me prenne pour folle.


    — Ce que tu n’es pas, assura tranquillement Barbara.


    — En suis-je bien sûre ? s’interrogea Caitlin. Admettons que je me sois autohypnotisée, cette nuit-là, aux Nations unies. Se pourrait-il que je continue de le faire involontairement, par épisodes très brefs ? Dans le métro, par exemple. Ou quand je garde le souvenir d’endroits et de gens qui semblent bien fictifs. Ou quand il me semble voir le chat se frotter contre une jambe invisible.


    — Ce n’est pas pour rien que les chats étaient les animaux de compagnie des sorcières.


    Caitlin se mit à rire et s’étonna :


    — Tu veux dire par là que j’en suis une ?


    — Mais non. Je dis simplement que les chats sont de petites créatures étonnantes. Pour le reste… on peut toujours trouver des explications à toute chose, y compris que des rêves dont tu ne gardes pas le souvenir puissent se rappeler à toi à l’état de veille – par exemple lorsque des personnes ayant vécu des expériences traumatiques, comme Maanik, t’adressent d’étranges petits signes.


    — Peut-être, admit Caitlin dans un soupir. Mais si ce que je fais – et le temps qu’il me faut pour ça – finissait par me faire perdre mon job ? Que se passerait-il si en haut lieu on apprenait ce qui m’arrive et qu’on décide que je ne tourne pas rond ?


    — Et si tu essayais de voir les choses du côté positif ? répliqua Barbara. Ces expériences ont été libératrices. Je perçois un changement en toi. Et tu oublies un peu facilement Maanik, Gaëlle et tous les autres que tu as aidés et continueras à aider.


    — Je sais, et ce doit être en définitive ce qui me fait le plus peur. Que toute mon expérience ne pèse que de peu de poids et que je puisse devenir, comme je te le disais, la vieille folle qu’on regarde avec commisération jouer les sémaphores au carrefour.


    Caitlin fit de grands gestes des bras pour illustrer son propos, mais ce qui aurait dû n’être qu’une plaisanterie la mit soudain mal à l’aise, comme si elle avait trahi ainsi quelque chose de très personnel.


    — Essayons de prendre le problème par un autre bout, décréta sa thérapeute.


    — Fais, je t’en prie.


    — Redoutes-tu de finir par avoir comme Maanik des épisodes de transe, où tu ne te contrôlerais plus ?


    — Non, répondit-elle sans hésitation. C’est tout à fait différent. Je veux dire… je ne me sens pas en danger ou capable de causer du tort à qui que ce soit. Mais pour aller plus loin…


    Caitlin faillit s’étrangler et dut déglutir longuement avant de pouvoir poursuivre :


    — À titre d’hypothèse, que tout ceci soit réel ou imaginaire, que se passerait-il si je ne parvenais plus à reconnaître ma réalité ? Celle dans laquelle j’élève mon fils, dans laquelle je travaille chaque jour ? Que se passerait-il si j’explorais si bien ce qu’il y a là-dedans… (Du bout d’un doigt, elle tapota son crâne.) … qu’il ne me serait plus possible de revenir à ma vie de tous les jours ?


    — Encore une fois, protesta Barbara, tu anticipes ce qui ne se produira sans doute jamais, créant les conditions parfaites d’une prophétie autoréalisatrice. Quoi qu’il puisse être en train de se passer, ne peux-tu simplement considérer que c’est le résultat de la phase…


    Caitlin faillit s’étrangler sous l’effet de la surprise et l’empêcha de conclure en s’écriant :


    — Seigneur !


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta son amie, alarmée.


    — J’ai cru t’entendre parler d’aphasie, comme si je souffrais de ce trouble mental du langage.


    — Caitlin… si tu m’avais laissée finir, tu aurais compris que j’évoquais la phase que tu es en train de traverser.


    À cela, elle ne put rien répondre. Barbara lui laissa le temps de se calmer. Caitlin s’efforça de discipliner sa respiration.


    — Tu sais ce qui est le plus triste ? demanda-t-elle enfin. Toutes ces interrogations, ces montagnes russes émotionnelles, ces « pouvoirs » nouveaux, réels ou non… ce serait en fait plus simple pour moi de savoir que je suis folle. Ce serait plus facile à traiter.


    — Je ne suis pas du tout d’accord, répliqua Barbara fermement. Qui plus est, d’un strict point de vue professionnel, je pense que tu es parfaitement saine d’esprit, et je crois que tu le sais. Ce qui est une très bonne chose. Tu gardes la capacité d’être présente pour tous ceux qui ont besoin de toi, ne l’oublie pas. Concentre-toi là-dessus, et arrête de jouer avec ces idées malsaines.


    — Facile à dire pour toi. Tu ne parles pas le galderkhaani.


    Un étrange sourire flotta sur les lèvres de la thérapeute.


    — Non, répondit-elle tout doucement. Mais j’aurais pu.


    Caitlin lui adressa un regard intrigué.


    — Quand ? Où ? Comment ? lui demanda-t-elle en rafale.


    Barbara secoua négativement la tête.


    — C’est ta séance, dit-elle. Pas la mienne.


    — Ma séance a pris fin il y a cinq minutes – jette un coup d’œil à la pendule. Tu en as trop dit ou pas assez, tu ne peux pas me laisser comme ça.


    Barbara poussa un soupir et s’enfonça dans son fauteuil.


    — J’étais en troisième cycle à l’université de Virginie, raconta-t-elle. (Elle avait laissé tomber l’expression purement professionnelle qu’elle adoptait lors de ses entretiens.) Dans le cadre d’un cours de neurocomportementalisme, j’ai accepté de participer à une expérience de régression dans une vie antérieure. En présence de deux dizaines de témoins, j’ai été hypnotisée jusqu’à revivre en un lieu et une époque indéterminés où je m’exprimais dans une langue qui sonnait comme celle des Xhosa d’Afrique du Sud, bien que ce langage ne ressemble en fait à rien de connu. Cela a duré une dizaine de minutes, puis j’ai retrouvé mon moi habituel – et l’usage de l’anglais.


    — Qu’en a dit le professeur ? demanda Caitlin, fascinée.


    — Que j’avais dû avoir accès à une antique mémoire raciale, ou que j’avais revécu un épisode d’une vie antérieure – si ce n’était la mienne, celle de quelqu’un d’autre.


    — Celle de quelqu’un d’autre ?


    — Je ne devrais pas te parler de ça.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je ne veux pas t’influencer.


    — Trop tard, affirma Caitlin.


    Barbara secoua la tête et poursuivit :


    — Le professeur nous a expliqué que certaines écoles de pensée sont convaincues que l’hypnose nous donne accès à une sorte de… réserve astrale d’expériences, si l’on peut dire. Plongé dans cet état, nous en saisissons une, ou une autre – à moins que ce ne soient elles qui nous saisissent –, ce qui permet à ces expériences passées de s’extérioriser temporairement.


    — Une réserve astrale d’expériences…, répéta Caitlin d’un air songeur. Comme ce plan transpersonnel auquel croient les Hindous. Ça me plaît, le fait que dans un cadre scientifiquement contrôlé tu aies pu vivre quelque chose de finalement assez similaire à ce que j’ai vécu.


    Après s’être levée, elle s’étira de tous ses membres, fit jouer ses doigts et secoua la tête puis se rassit. Soudain, elle se sentait plus légère et finalement prête à affronter le reste de sa journée.


    — J’ai une suggestion à te faire, reprit Barbara alors que retentissait la cloche annonçant l’arrivée de son patient suivant. Ne t’inquiète pas : Simon comprendra. (Elle actionna le bouton qui permettait de pénétrer dans le hall, avant de poursuivre.) Depuis quand Jacob n’est-il pas allé rendre visite à sa tante qui vit à L.A. ?


    — Joli coup de billard à trois bandes, docteur…, commenta Caitlin en souriant. Je ne l’ai pas vue depuis longtemps moi non plus.


    — Allez faire un tour là-bas, suggéra son amie. Offrez une cure d’ambiance familiale chaleureuse à vos cerveaux et à vos corps… Ce genre d’expérience est précieuse et peut servir de repère, de recours. On ne sait jamais quand on peut en avoir besoin.


    — D’accord. Peut-être. Une fois que j’aurai renoué le contact avec mes clients réguliers.


    — Très bien. Comment vont tes proches ?


    Caitlin passa en revue la courte liste des personnes concernées, en commençant par ses parents et en finissant par Ben, la nuit qu’ils avaient passée ensemble, et en quoi il était préférable qu’ils restent plutôt de simples amis.


    — C’est la meilleure conduite à tenir, pas vrai ? s’enquit-elle, comme si elle cherchait elle-même à s’en convaincre. Pour l’instant.


    — Pour l’instant, reconnut Barbara en hochant la tête. Veux-tu que nous programmions un autre rendez-vous ?


    — Ce serait une bonne idée de battre le fer tant qu’il est chaud.


    Pendant que sa thérapeute se rendait à son bureau pour consulter son agenda, Caitlin posa les yeux sur un lampadaire, s’émerveillant que l’on puisse donner au métal des formes si compliquées. D’un coup, son esprit dériva, occupé de tout autre chose que le luminaire, même si ses yeux restaient fixés sur lui. Comme d’elles-mêmes, ses mains vinrent se placer à quelques centimètres l’une de l’autre, paumes en vis-à-vis. Instantanément, elle sentit une formidable énergie se déployer dans sa poitrine. Sa vue cessa de la mettre en relation avec le monde extérieur et se fit… vision. Les entrelacs de métal commencèrent à onduler sous ses yeux, tout comme les barres d’appui chromées dans la rame de métro avaient semblé s’animer au rythme des lumières qu’elles reflétaient. Ils commencèrent à se déployer selon la même étrange géométrie, lançant vers elle leurs tentacules. Elle sentit tout son être s’épandre de manière étrange, mentalement, émotionnellement et physiquement. De nouveau, elle déborda d’optimisme, d’énergie et d’une joie pure et exubérante.


    Lentement, elle laissa son regard dériver à travers la pièce. L’incroyable collection de nœuds de Barbara avait pris un aspect fantastique. Éclairés de l’intérieur, ils semblaient émettre une pulsation qui les mettait en valeur sur le fond plus sombre. Leurs extrémités de corde, libérées de leur support, flottaient comme portées par un courant. Caitlin émit un rire étranglé. Elle ne savait plus où donner de la tête tant ce spectacle l’émerveillait.


    Un éclair blanc effaça soudain la pièce, comme si une bobine de film à l’ancienne s’était rompue, ne laissant qu’une clarté aveuglante sur un écran. Seulement, cette clarté-là ne semblait pas opaque. Derrière l’océan de lumière, Caitlin distinguait une spirale couleur turquoise qui paraissait se mouvoir dans sa direction. Puis, elle perçut un drôle de bruit : plusieurs coups rapides, irréguliers, suivis d’un silence, avant que les coups ne reprennent. Ils étaient tellement amplifiés qu’elle avait l’impression de les ressentir physiquement, dans sa poitrine et son dos.


    Le reste de ses sens, constata-t-elle, ne lui était plus accessible. Elle fit une tentative pour lever les bras et s’avancer, afin de trouver quelque chose à quoi se raccrocher dans ce grand vide blanc, mais elle éprouvait la pénible impression de progresser dans des sables mouvants. Au prix d’un colossal effort de volonté, en essayant de faire abstraction des martèlements qui la paralysaient, elle parvint à tendre un bras. Quelque chose – quelqu’un ? – parut se matérialiser devant elle – une tête, des épaules ?


    Caitlin eut alors l’impression qu’on l’appelait. Une voix faible criait son nom entre deux séries de tambourinage. Avec une lenteur éprouvante, elle réussit à faire un pas en avant. Soudain, elle se figea, paralysée par l’horreur. Elle reconnaissait ce bruit : c’était celui que produisait Jacob, la nuit, quand il cognait pour se rassurer contre la cloison séparant leurs deux chambres.


    En vain, elle chercha à l’appeler, à refermer son poing pour cogner elle aussi – mais contre quoi ?


    Jacob ! hurla-t-elle mentalement, en désespoir de cause. Où es-tu ? Qui est avec toi ?


    — Caitlin ! s’entendit-elle appeler, sur sa gauche. Reviens ! Reviens tout de suite !


    Faisant appel à toute sa volonté, Caitlin déporta le bout de deux de ses doigts vers la droite, comme elle avait vu l’étrange jeune femme aux cheveux noirs le faire dans le métro.


    D’un coup, la blancheur lumineuse et les coups disparurent. Caitlin se laissa tomber dans son fauteuil, forçant Barbara, qui la tenait par les bras, à l’accompagner dans son mouvement.


    — Oh, mon Dieu ! gémit-elle dans un souffle. Jacob…


    Barbara posa les mains sur ses épaules et se pencha davantage pour la dévisager soigneusement.


    — Caitlin…, la pressa-t-elle. Que s’est-il passé ?


    — Je suis… partie. Quelque part. Des nuages blancs, une vive lumière, des moutonnements… je ne sais pas au juste. Tout était blanc et il y avait ce martèlement insistant… Était-il – étions-nous en train de nous noyer ? De voler ?


    — Ni l’un ni l’autre, décréta fermement son amie. Tu étais ici. Tu n’es allée nulle part.


    — Oh, non…, assura-t-elle. Je n’étais plus dans cette pièce.


    — Caitlin… tu y étais. Écoute-moi : te sens-tu fatiguée ?


    — Quoi ? Mais non, Barbara ! Il ne s’agit pas de ça ! Si j’étais sujette aux absences épileptiques, je le saurais.


    — Comment peux-tu en être sûre ? Nous ferions peut-être bien de programmer un électroencéphalogramme.


    — Ce n’était pas ça !


    Caitlin se redressa vivement et fit jouer ses doigts.


    — Pas de fatigue anormale, résuma-t-elle. Parfaite tonicité musculaire. Aucune suée, et je n’ai pas convulsé, n’est-ce pas ?


    — Non, reconnut Barbara sans cesser de la dévisager. Accepte au moins de te rasseoir pour que nous puissions en parler. Simon vient de m’envoyer un texto : ça ne le dérange pas d’attendre, il a des coups de fil à passer.


    — Je ne peux pas, répondit Caitlin. Il faut que j’y aille.


    — Sais-tu au moins où tu te trouves ?


    — Oui !


    — Et où comptes-tu aller ?


    — Retrouver mon fils ! lança-t-elle en se ruant vers la porte.


    — Tu ferais mieux de rentrer chez toi.


    — Non. Je dois m’assurer que tout va bien pour lui.


     

  



    Chapitre 7


    Trop survoltée pour monter dans un taxi, Caitlin se lança à un rythme soutenu à travers la ville en direction de l’école de Jacob, carburant autant à l’énergie qu’à la peur et aux émotions plus négatives encore qu’elle sentait se bousculer en elle.


    La séance avec Barbara avait ouvert des portes qui, si elles n’avaient pas été entièrement fermées, n’avaient été qu’entrouvertes dans son esprit. Jusqu’à présent, songea-t-elle en poursuivant sa marche sportive sur les trottoirs. Car il n’y avait plus désormais à tergiverser, et il ne lui était plus possible de nier cette nouvelle réalité qui s’imposait à elle.


    En dépit de ce qu’elle avait pu raconter à sa thérapeute, Caitlin sentait bien qu’elle avait mené un combat contre elle-même. Elle était une scientifique dans l’âme, qui ne tirait ses conclusions qu’au terme d’une série de vérifications rationnelles. À présent, elle devait se forcer à s’aventurer en terrain inconnu sans cartes ni guide auxquels se raccrocher. Pour seule consolation, elle savait devoir faire face à quelque chose que n’avaient dû affronter ni Maanik ni Gaëlle. Ce n’est pas la même menace à laquelle je dois faire face.


    Elle n’en demeurait pas moins confrontée aux mystères de Galderkhaan, et sentir que Jacob pouvait l’appeler à l’aide dans cette même blancheur opaque qu’elle venait d’explorer l’emplissait d’une terreur sans nom.


    Caitlin tirait son portable de sa poche pour l’appeler lorsque la sonnerie se fit entendre. L’écran n’affichait aucun nom mais un numéro d’appel local qu’elle ne connaissait que trop bien. Ce fut la voix du directeur adjoint de l’école de son fils qui retentit dans l’écouteur lorsqu’elle décrocha.


    — Docteur O’Hara ! lança celui-ci sans préambule. Jacob est-il à vos côtés ?


    Rien de ce qu’elle avait vécu au cours des semaines écoulées ne pouvait se comparer à la terreur qui la paralysa à cet instant.


    — Il n’est pas avec moi, répondit-elle d’une voix blanche. Pourquoi me demandez-vous ça ?


    Une pause s’ensuivit. Elle sentit qu’en pédagogue entraîné à surveiller ses réactions face aux parents il réprimait une exclamation de dépit.


    — Docteur O’Hara…, reprit-il enfin. Nous avons perdu la trace de votre fils. Nous pensons qu’il a pu quitter l’établissement il y a une demi-heure de cela, mais nous n’en sommes pas sûrs. Sachez que nous avons fouillé partout et…


    Caitlin n’entendit pas la suite. Le hurlement intérieur dans sa tête l’en empêcha. Debout au milieu du trottoir, elle se vida de sa colère et de sa frayeur en criant dans le portable durant des minutes qui lui semblèrent des heures. Puis, la part la plus raisonnable et la plus pratique d’elle-même tenta de reprendre le contrôle.


    Où irait-il se réfugier s’il se sentait menacé ? se demanda-t-elle. Commence par là. Ce doit être près de l’école.


    Après avoir annoncé au directeur adjoint qu’elle le rappellerait, Caitlin raccrocha. D’un coup d’œil panoramique, elle se repéra et se lança au pas de course dans la direction adéquate, puisant dans des réserves d’énergie qu’elle ignorait posséder. Elle était si concentrée sur son but, que son champ de vision se rétrécit à ce qui se trouvait devant elle. C’était à peine si elle apercevait les visages des passants qu’elle croisait. La vague idée lui vint de faire appel à ces nouveaux pouvoirs encore si flous pour contacter Jacob. Était-ce même envisageable ? La nécessité de courir aussi vite que possible chassa cette éventualité de son esprit. Elle s’élança pour traverser une rue à un feu rouge alors que le trafic n’avait pas totalement cessé. Un concert de Klaxon se fit entendre, quelqu’un se mit à crier, mais ce fut à peine si elle les entendit. Et quand ses poumons commencèrent à demander grâce, elle n’y prêta pas attention non plus.


    Enfin, elle s’engagea dans la Vingt-Septième Rue. La sonnerie de son téléphone se fit entendre dans son sac alors qu’elle gravissait l’escalier quatre à quatre. Sachant de qui il pouvait s’agir, elle ne se donna pas la peine de répondre. En la voyant pousser vivement la porte du cours de cuisine de Jacob, la réceptionniste se leva, l’appareil téléphonique collé à l’oreille.


    — Dieu merci, vous voilà ! s’exclama-t-elle en raccrochant. J’étais justement en train d’essayer de…


    Caitlin l’ignora et passa la pièce au crible sans découvrir trace de son fils. Contournant le comptoir d’accueil, elle fonça droit sur la porte à battants de la longue et rutilante cuisine pédagogique. À l’autre bout de la pièce, Jacob, à quatre pattes sur le sol, donnait l’impression de vomir.


    La réceptionniste, qui lui avait emboîté le pas, expliqua :


    — Il est arrivé ici sans crier gare. Il parlait tout seul et refusait de nous répondre. Il répétait sans arrêt quelque chose à propos de tours…


    Sans attendre la suite, Caitlin se hâta de rejoindre son fils et s’agenouilla près de lui, glissant sur des restes de nourriture – sauce tomate, oignons, pommes de terre, tranches de fromage – répandus à terre. De grands récipients en aluminium avaient valsé dans toutes les directions. Un petit groupe s’était formé autour de lui, qui s’était écarté pour laisser Caitlin le rejoindre. Son petit dos s’arrondissait à chaque haut-le-cœur qui le secouait, mais rien ne sortait de sa bouche à part un affreux bruit de gorge grinçant. Il n’y avait aucune trace de vomissement autour de lui non plus.


    — Qu’est-ce qu’il essaie de rendre ? demanda-t-elle tout haut en plaçant ses mains sur le dos de son fils. Qu’est-ce qu’il a mangé ?


    — Rien du tout, répondit quelqu’un. Nous ne l’avons pas quitté des yeux. Il était déjà secoué de hoquets en arrivant. Il marchait et donnait l’impression de vomir. Il tendait les bras vers nous, comme pour nous atteindre, mais il n’a réussi qu’à renverser tout ce qui lui passait sous la main.


    — J’ai appelé une ambulance, intervint la réceptionniste.


    — Pas maintenant ! décréta Caitlin. S’il vous plaît… tout le monde dehors. Laissez-moi seule avec lui.


    Le petit groupe se dispersa rapidement et sortit. Quand la porte eut cessé de battre, il n’y eut plus dans la pièce qu’un grand silence et une mère et son fils… ainsi que ce qui s’était mis en tête de faire de Jacob sa proie, quoi que cela ait pu être. Caitlin sentait cette invisible présence, glaciale et possessive.


    — Jacob… c’est moi, maman…, annonça-t-elle d’une voix aussi calme que possible.


    Elle se pencha pour étudier son visage. Son appareil auditif avait beau être en place, il ne tourna pas la tête vers elle. Au bout d’un moment, il se mit à crier, et ce cri ne ressemblait en rien à ceux que Caitlin avait eu l’occasion d’entendre, ni dans la bouche de son fils, ni dans celle des damnés de Galderkhaan. Comment la gorge de Jacob pouvait-elle produire un son semblable à celui d’une tôle d’aluminium déchirée par un vent de tempête ?


    — Jacob, je suis là…


    De son mieux, elle tenta de le rassurer, à peine consciente de la litanie de mots doux et de conseils qu’elle lui prodiguait. C’était le son de sa voix qui comptait, le ton qu’elle employait, bien plus que le sens de ses paroles. Jacob ne paraissait toujours pas la reconnaître. Il s’avança à quatre pattes en griffant le sol de ses ongles. Elle songea en frissonnant qu’il valait mieux pour lui qu’il s’en prenne au carrelage plutôt qu’à la chair de ses bras, comme Maanik l’avait fait. De temps à autre, son dos s’arrondissait sur un nouveau hoquet sec qui semblait lui déchirer la gorge. Caitlin tenta de saisir son menton entre ses doigts afin de tourner son visage vers elle. Elle n’eut droit qu’à un rapide regard qui balaya son visage, et ce qu’elle vit dans ses yeux semblait si étranger au Jacob qu’elle connaissait qu’elle ne put retenir un sanglot de panique.


    Il ne cessait de s’agiter. Au bout d’un moment, il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de sa mère et se força à se remettre debout. En cherchant appui sur le rebord d’un comptoir, il renversa un nouveau bol dont le contenu laiteux se répandit à terre.


    — Feu, dit-il en signant ce mot. Feu !


    Seigneur, non !


    — Jacob ! lança-t-elle en s’efforçant de garder son calme. Je vais commencer à compter. Je veux que tu comptes avec moi. Un… deux…


    Caitlin poursuivit en vain. Son fils ne l’écoutait pas. En comptant, elle gardait les mains sur ses épaules humides de la sueur ruisselant le long de son visage et de son cou. Elle ne tentait pas de le retenir. Elle espérait simplement que son corps finirait par enregistrer ce contact familier et par le reconnaître. Cela l’empêchait d’essayer d’entrer en contact avec lui par le biais du langage des signes, mais de toute façon, il ne la regardait pas. Il n’avait d’yeux que pour le four…


    Jacob commença à émettre des sons étranges. La chair de poule couvrit les avant-bras de Caitlin, mais ce n’était pas du galderkhaani, pas plus que de l’anglais. On aurait dit des grognements d’animal, semblables à ceux qu’il émettait lorsque, enfant, il s’entraînait à utiliser sa voix. On reconnaissait pourtant le rythme et les pauses de sa langue natale. Jacob parvint à lui échapper et se précipita vers le four. Caitlin ne tentait plus de retenir ses pleurs. Le souvenir d’Atash s’immolant par le feu dans une bibliothèque d’Iran la hantait. Sans cesser de produire le même discours inintelligible, Jacob tendit le bras vers un bouton en façade du four. Sa mère le retint d’une main, et de l’autre commença à cogner avec le poing le comptoir le plus proche, imitant le martèlement qu’il produisait sur la cloison qui les séparait la nuit. Jacob ne parut pas le reconnaître. Ses doigts ne lâchaient pas le bouton mais semblaient glisser dessus, comme s’il était huileux, même si ce n’était manifestement pas le cas.


    Soudain, Jacob redressa la tête d’une façon brusque, qui ne paraissait pas tout à fait humaine. Le mouvement fut si brutal que ses épaules et son torse durent suivre. À présent, son fils la regardait. Il s’était produit autour de lui un vif refroidissement qui lui non plus ne semblait pas naturel, qui n’avait aucune source visible, et qui se déplaçait en même temps que lui.


    — Vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf…


    Caitlin s’était remise à compter d’une voix rigoureusement calme, dans laquelle elle s’échinait à effacer toute trace de peur. Elle empoigna les coudes de son fils de manière assez ferme, mais sans les serrer avec urgence comme elle aurait voulu le faire.


    Progressivement, Jacob cessa de produire ses borborygmes étranges. À présent, c’était bien elle qu’il regardait fixement. L’espace d’un instant, Caitlin eut l’impression que le visage familier de son fils lui était arraché, qu’il s’effaçait au profit d’un autre. Elle se mit à trembler. Sous la face familière en était apparue une autre qui lui était parfaitement étrangère, et dont les yeux sombres la dévisageaient.


    — Jacob ! cria-t-elle en le secouant rudement.


    Alors, un son glissa de ses lèvres. Ce ne fut ni un bruit de bête, ni de l’anglais, ni même le mot « tours ».


    — Tawazh, dit-il d’une voix éraillée.


    Puis, très lentement, il se détourna d’elle. De nouveau, il tendit la main vers le bouton du four. Et de nouveau, Caitlin l’en empêcha aussi doucement que possible. Elle tenait à ne pas le brusquer, mais elle le surveillait, prête à tout. Comme il se débattait pour lui échapper, elle le maintint plus fermement mais sans éloigner sa main du four. Si elle voulait savoir comment le soigner, elle devait déterminer s’il souffrait du même problème que Maanik et surtout qu’Atash, qui s’était donné la mort par le feu. Les petits doigts de son fils lui échappèrent et il s’efforça d’actionner l’allumage du brûleur.


    — Non, lui dit-elle doucement. Tu ne dois pas toucher à ça, Jacob.


    Ses doigts s’agitèrent, se raidirent brusquement, avant de se détendre tout à fait. Un instant plus tard, Jacob fit de même en revenant à lui. La sensation de froid intense qui l’avait accompagné se dissipa tout aussi soudainement. De nouveau, il faisait chaud, et son fils était de retour.


    — M’man…, dit-il en se tournant vers elle.


    Après avoir observé attentivement ses yeux et constaté qu’ils n’étaient plus ceux de quelqu’un d’autre, elle l’entoura de ses bras et sentit les siens se serrer fortement autour de sa taille. Caitlin préféra l’emmener sans attendre avant l’arrivée de l’ambulance. Elle savait déjà que la médecine traditionnelle n’aurait rien pu faire pour lui.


    Dans le taxi qui les ramenait chez eux, Jacob refusa de livrer la moindre information. Après avoir longuement hésité, Caitlin se risqua à lui demander :


    — Jacob ? Est-ce que tu as senti que quelque chose… ?


    Sans lui répondre, il ôta ses prothèses auditives de ses oreilles et les lui confia. Puis, il ferma les yeux et se nicha confortablement contre son flanc, tirant la main de Caitlin jusqu’à ce que son bras l’entoure complètement.


    Il s’était endormi depuis longtemps lorsqu’ils parvinrent à destination. Caitlin détestait devoir le réveiller, mais il était trop lourd pour qu’elle puisse le porter jusqu’à leur appartement. Ce fut d’un pas de somnambule qu’il gravit les marches, les yeux à peine ouverts, et il dut prendre appui contre le mur pendant qu’elle déverrouillait la porte. Dès que ce fut fait, il fila droit à sa chambre et s’écroula sur son lit sans prendre la peine d’ôter son manteau et ses chaussures.


    Après l’avoir déshabillé, Caitlin tira les couvertures sur lui. Assise au bord de son lit, elle se massa longuement le front en s’efforçant de ne pas revivre par le menu les différentes crises de Maanik. Il y avait à son goût trop de similitudes dans ce qui venait de se passer avec ce qu’avait subi la jeune fille. Elle devait se montrer vigilante pour éviter que ne se répètent ses propres syndromes post-traumatiques.


    Elle passa le reste de l’après-midi dans la chambre de son fils, à le regarder dormir, vigilante et concentrée, mais sans remarquer la moindre anomalie. Quand elle se fut suffisamment rassurée, elle alla dans le salon appeler l’école. On lui expliqua que Jacob avait quitté l’établissement en compagnie d’un groupe en sortie scolaire, mais qu’il n’avait jamais grimpé dans le bus. Le directeur adjoint assura qu’une enquête allait être ouverte – si elle souhaitait naturellement laisser Jacob dans cet établissement –, mais qu’il allait quant à lui se montrer particulièrement vigilant.


    — Comment ? lui demanda-t-elle avec amertume. En lui passant un bracelet électronique à la cheville ?


    — Rien de ce genre, répondit-il sans s’offusquer. Votre fils n’est pas un prisonnier.


    Consciente qu’elle n’avait fait que passer sa colère sur lui, Caitlin se calma.


    — Si vous nous en donnez l’autorisation, précisa le directeur adjoint, nous nous servirons du GPS de son portable. J’effectuerai moi-même les vérifications tant que nous n’aurons pas compris ce qui s’est passé.


    Caitlin donna son accord. En raccrochant, elle eut l’impression que tout ce qui venait d’être dit lui était parvenu à travers un épais brouillard mental.


    Quelques heures plus tard, elle passa un coup de fil à Ben dans l’intention d’annuler leur soirée. Pourtant, il lui suffit d’entendre son timbre rassurant dans l’écouteur pour se surprendre à lui confier toute l’affaire dans les détails. Ce fut d’une voix tremblante qu’elle acheva son récit. Ben, qui l’avait écoutée attentivement, lui témoigna sa sympathie et lui épargna un interrogatoire en règle sur les symptômes de Jacob, ce dont elle lui fut reconnaissante. Néanmoins, il refusa d’entendre parler d’annulation.


    — Tu plaisantes ? protesta Caitlin. Je ne peux pas quitter Jacob ! Il a prononcé un mot galderkhaani !


    — Peut-être l’avait-il entendu de ta bouche ?


    — Certainement pas.


    — Ou peut-être disait-il simplement ce que la réceptionniste a cru entendre : « tours ». Il arrive qu’on comprenne ce qu’on tient à comprendre.


    Caitlin n’en croyait pas un mot, mais il lui fallait admettre qu’en la matière, il se pouvait qu’elle ne soit pas objective.


    — Anita, ajouta Ben à brûle-pourpoint. Vois si elle accepterait de garder Jacob. Elle te sert aussi à ça, non ?


    Le docteur Anita Carter était la collègue de Caitlin, celle qui la remplaçait en cas d’urgence ou d’imprévus – qui n’avaient pas manqué ces derniers temps. Il y en avait eu tant qu’Anita avait plaisanté en disant qu’elle ne ferait plus aucun plan personnel tant que Caitlin ne serait pas « de retour ». Ben n’avait pas tort, mais en plus de lui servir de remplaçante et occasionnellement de baby-sitter, le docteur Carter lui servait également de modèle. Africaine-Américaine originaire d’Atlanta, elle avait pour principe de résoudre les problèmes de la manière la plus pragmatique qui soit : d’abord les identifier, ensuite les résoudre, et enfin aller dîner. On pouvait lui faire confiance pour gérer toute situation de crise, et elle était l’observatrice impartiale dont Jacob – tout autant qu’elle – avait besoin.


    Caitlin mit Ben en attente et appela Anita. Après s’être amusée de sa demande, celle-ci se mit à rire et lui assura qu’elle arriverait chez elle à 19 heures.


    — Un nouveau client ? s’enquit-elle.


    — Exactement, répondit Caitlin de manière laconique. Moi.


    — Que se passe-t-il ?


    — Besoin de prendre l’air. Mais je ne peux pas trop m’éloigner.


    — Jacob ?


    — Jacob. Il fait des cauchemars. Je ne voudrais pas…


    — Je comprends, l’interrompit Anita. À tout à l’heure.


    Caitlin était soulagée de n’avoir pas eu à lui raconter ce qui venait de se passer. Si son fils traversait une nouvelle crise, elle pouvait faire confiance à sa collègue pour qu’elle l’appelle et gère la situation à sa façon en attendant son retour. Surprotéger Jacob – même à distance – ne les aiderait pas à relativiser. Elle ne pouvait pour autant oublier que pour l’heure, Galderkhaan restait au centre de tout ce qui lui arrivait. Il allait lui falloir, sans tarder, mieux comprendre ce qui se passait, et si possible trouver quelques solutions.


    Caitlin reprit Ben en ligne pour lui annoncer qu’elle le retrouverait au bas de chez elle à 19 heures et qu’elle choisirait elle-même l’endroit où ils iraient dîner. Ensuite, elle décida de vérifier si la méthode habituelle de sa mère pour surmonter sa colère fonctionnait également pour elle et fit le ménage dans tout l’appartement. Et tout en astiquant autour d’elle, elle parvint à faire place nette dans son esprit et à oublier son manque de perspectives.


    Tu es ici, à New York, avec ton fils, dans le présent…, ne cessait-elle de se répéter, comme un mantra. Galderkhaan restait une ombre menaçante, mais Barbara avait raison : à chacune de ses manifestations il était possible de trouver une réponse particulière, et chaque problème devait être traité séparément. Il lui fallait certes prendre des précautions, mais elle devait également continuer à vivre.


    Lorsqu’elle en fut à plier une cargaison de linge pendant qu’une seconde tournait dans la machine, l’état de frustration et de colère qui l’avait accablée s’était suffisamment dissipé pour qu’elle puisse fredonner des chansons de la Motown avec Arfa pour seul public. Habituellement, le félin la regardait d’un air étonné quand elle se mettait à chanter, comme s’il se demandait s’il valait mieux pour lui se réfugier sous le lit. Cette fois, il en alla tout autrement. Concentré, il demeurait accroupi près du panier à linge, dans la buanderie, comme s’il guettait quelque insecte. Peut-être était-ce le cas ; il n’était pas nécessaire d’aller chercher l’explication d’une âme errante…


    Un peu plus tard, en pliant le deuxième chargement de linge propre, Caitlin en vint à accepter, avec son courage habituel, la réalité nouvelle qui s’imposait à elle plutôt que de chercher à la fuir sous l’effet de la peur. Elle allait suivre l’approche préconisée par le sociologue – Andrew Thwaite – que Jacob avait pour père : « Si tu ne peux échapper à la bête, cours vers elle. »


    Caitlin s’habilla et se coiffa comme si elle devait se rendre à une sauterie de l’Organisation mondiale de la Santé. Pour parfaire le tout, elle osa une touche de maquillage – pas grand-chose, mais déjà plus que ce qu’elle s’autorisait habituellement.


    Anita se montra impressionnée par le résultat.


    — C’est une soirée de gala, ta sortie ?


    — Pas du tout, répondit-elle. Juste Ben. J’avais besoin de me sentir… (Elle chercha un meilleur terme que « humaine » et se rabattit sur le premier qui lui vint à l’esprit.) … normale.


    D’un sourire complice, Anita lui prouva qu’elle comprenait et la serra dans ses bras avant de la laisser prendre son sac et sortir.


    Caitlin arriva dans le hall de l’immeuble avant Ben. Supportant le regard appréciateur du portier, elle refusa de sortir son portable et de se donner une contenance en le consultant. Postée près de la porte, elle observa la circulation et l’agitation citadine. De gros nuages crémeux dérivaient dans un ciel qui s’assombrissait. Sur les trottoirs, des passants plongés dans leur propre monde de pensées et de conversations téléphoniques circulaient.


    Je ne devrais pas être là…, songea-t-elle en se laissant rattraper par la culpabilité. Incapable de s’en empêcher, elle jeta un coup d’œil vers les cabines d’ascenseur. La tentation était grande… Elle fit demi-tour, plongea la main dans son sac pour repêcher son portable, puis elle se reprit. Certainement pas ! Jacob ne craint rien. Tu as besoin de cette sortie pour prendre du champ, ouvrir de nouvelles perspectives.


    Un taxi se rangea au bord du trottoir. Ben en sortit au pas de course, tel Phidippidès allant annoncer que les Perses avaient été défaits à Marathon. Soit il était encore à la bourre, soit…


    L’expression qu’il arbora en entrant et en la découvrant dans le hall régla la question. Sur ses lèvres, elle vit s’afficher le plus large sourire qu’elle lui ait jamais vu. Manifestement, il était très content de la revoir.


    — Merde…, glissa-t-il dans un souffle.


    — Exactement le mot que j’attendais, s’amusa-t-elle.


    — Non, non…, protesta-t-il. Cai, tu es… superbe ! Voilà ce que ce « merde » voulait dire.


    Elle lui répondit d’un sourire, puis alla le serrer dans ses bras. L’accolade dura plus que nécessaire. Ils ne se séparèrent que lorsqu’ils durent se pousser pour laisser passer d’autres locataires qui sortaient.


    — Vous allez vous en tirer, lui glissa Ben à l’oreille. Tous les deux.


    — J’aimerais y croire. 3


    — Chiche ! Dans les grandes lignes, nous comprenons la nature du problème. Les solutions ne sauraient tarder.


    — Ben… Mon fils était… possédé. C’est le seul mot qui puisse s’appliquer à ce qui s’est passé.


    — Non, dit-il. C’est un mot facile et chargé de toutes sortes de connotations négatives. Ce qui s’est passé, c’est que nous avons été confrontés à une manifestation d’un monde très ancien baptisé Galderkhaan. Tel est notre problème : comprendre ce monde et la nature de ce phénomène. Il me semble que jusqu’à présent, nous ne nous sommes pas trop mal débrouillés, non ?


    — Tu en parles à ton aise. Toi tu étudies le « problème » de loin, moi je suis plongée dedans.


    Choqué, Ben s’écarta légèrement.


    — Ce n’est pas juste, protesta-t-il. Je t’ai accompagnée à chaque étape. J’ai vu comment cette « possession » t’a affectée, comment elle a affecté Maanik. Cela n’avait rien d’évident. Je n’étais pas seulement un observateur.


    — C’est vrai, reconnut-elle. Je suis désolée.


    — Excuses acceptées. Et je ne peux que te répéter ce que je t’ai déjà dit : nous sommes bien trop impliqués dans cette histoire pour être objectifs. Autant que possible, il nous faut corriger ça.


    — Je sais.


    S’écartant un peu plus, il lui offrit son bras. Caitlin, qui avait laissé échapper quelques larmes, sécha son visage contre son épaule avant de l’accepter.


    — Charmant…, s’amusa-t-il.


    — Tu ferais bien de le penser vraiment !


    — C’est le cas ! Et toi, tu dois penser que je suis bien mal habillé.


    — Pas du tout. Tu es habillé… « à la Ben ».


    Il fit la grimace et demanda :


    — Un bon point pour moi, ou pas ?


    — Aucune importance, répondit-elle. C’est l’homme qu’elles habillent qui compte, pas les fringues.


    Ben repoussa la porte et tous deux sortirent dans la nuit fraîche. Bien que plongés dans la foule, Caitlin eut l’impression qu’ils n’en faisaient pas vraiment partie.


    — Seigneur ! s’exclama Ben en lui jetant un nouveau coup d’œil en biais. Cai, tu es vraiment époustouflante…


    — Merci.


    — On pourrait croire que nous nous rendons à l’opéra. Enfin… toi, du moins.


    — Il fut un temps où les gens s’habillaient chaque soir.


    — Seulement les gens de la haute, fit-il remarquer. La populace – comme mes domestiques d’ancêtres – mangeait sur des tranchoirs à la cuisine.


    L’entendre parler d’ancêtres la fit frissonner. Ben s’en rendit compte et posa sa main libre sur la sienne.


    — Cai ? s’inquiéta-t-il.


    — Tout va bien, dit-elle en s’efforçant de sourire. Je découvre qu’il y a de nouvelles zones sensibles dans ma vie. Je vais devoir m’y habituer.


    Elle serra les doigts qu’il avait posés sur les siens et conclut :


    — Allons manger.


    Au coin de la rue, ils tournèrent vers l’ouest. Caitlin l’entraîna vers un food-truck hallal qu’elle connaissait et devant lequel une petite queue s’était déjà formée : célibataires du quartier, hommes et femmes, certains tenant un chien en laisse, ainsi qu’une policière et un groupe d’adolescents.


    — Je vois, maugréa Ben. Zéro romance. À la bonne franquette…


    En souriant, elle approuva :


    — C’est tout à fait ça.


    Ben lâcha un petit rire, auquel elle fit écho, et tous deux prirent leur place dans la file. La policière et un voisin qui la reconnut leur prêtèrent brièvement attention, avant de devoir suivre le mouvement de la queue qui avançait.


    — Nous n’aurons pas pour salle à manger le parc de Washington Square, ses guitaristes et ses joueurs de djembé, fit remarquer Ben.


    — Mais nous pouvons avoir la cour de mon immeuble et la playlist de mon portable, si ça te dit. Ambiance années 80 garantie.


    Il fit une moue que n’aurait pas reniée son cher compatriote britannique, Charlie Chaplin. Caitlin s’en amusa d’un sourire, passa un bras autour de sa taille et le serra plus fort qu’elle n’en avait eu l’intention. Il fit de même, et ils restèrent ainsi, serrés l’un contre l’autre, ignorant le monde qui les entourait : la forêt de gratte-ciel, les bruits de la circulation. Finalement, un grand costaud derrière eux brisa l’enchantement en leur demandant d’avancer. Ben déposa un baiser sur la tête de Caitlin avant qu’ils ne se séparent.


    — Alors…, reprit-il. Comment vas-tu ?


    — On verra ça plus tard, répondit-elle. Dis-moi comment toi tu vas.


    Ben se mit à rire. Malgré les événements dramatiques de l’après-midi, Caitlin fit de même, tandis que les souvenirs – les siens cette fois-ci – de ces dialogues de sourds comiques dans lesquels ils s’engageaient parfois affluaient.


    — C’est bon d’être de retour chez soi, confia Ben. Mais tu ne m’auras pas aussi facilement. Essai numéro deux : comment vas-tu ?


    — Mieux, pour le moment, se décida-t-elle à répondre.


    — Colle ou clou ?


    — Clolle.


    C’était un gag récurrent entre eux. Lorsqu’ils étaient étudiants, avant chaque examen, Ben avait pour habitude de lui poser cette question, histoire de savoir si elle avait vraiment révisé et maîtrisait le sujet ou si tout ce qu’elle savait ne tenait qu’à un clou. Bon sang ! songea-t-elle. Ce que c’était bien, ce temps-là…


    — Question suivante ? s’empressa-t-elle de suggérer.


    — Pas si vite, jeune fille ! Je ne considère pas « clolle » comme une réponse acceptable.


    — C’est du galderkhaani, murmura-t-elle. Cela signifie : je vais m’arranger avec ce que le monde a décidé de m’imposer, même s’il me faudra pour ça du temps et des efforts.


    — Je ne me rappelle pas ce mot-là, feignit-il de s’étonner.


    — Tu n’avais qu’à être là avec moi. À Galderkhaan.


    À son expression, elle devina qu’il était impressionné par sa détermination.


    — Ça, c’est bien toi…, commenta-t-il. Foncer sur un gorille qui fait quatre fois ton poids et lui filer un coup de pied où je pense.


    — Question suivante ?


    — Si tu me réponds en anglais. Nous ?


    — Tu peux préciser ?


    Ben jeta un coup d’œil autour d’eux et ajouta tout bas :


    — Rapport à notre nuit torride…


    Caitlin fourra nerveusement les mains dans ses poches.


    — J’ignore ce que tu en penses, dit-elle, et je ne suis pas sûre moi-même de savoir qu’en penser. Je n’ai pas la plus petite idée de ce qu’il faut faire, mais il me semble que nous…


    Elle s’arrêta en s’apercevant que Ben ne se contentait pas de sourire, mais qu’il gloussait de contentement.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’agaça-t-elle.


    Son sourire démentait cependant son énervement.


    — Oh, rien…, répondit-il avec une mine de chat gourmand. Sauf que je t’ai eue !


    — Ça t’ennuie de m’en dire plus ?


    — Te voilà cuite Caitlin O’Hara, lui murmura-t-il à l’oreille. Complètement cuite ! Cela fait une semaine à peine – et n’oublie pas que dans l’histoire, c’est moi le garçon – et te voilà déjà qui prends tout ça tellement au sérieux…


    Caitlin laissa échapper un rire joyeux. Il était bon d’oublier le monde et ses problèmes, l’espace d’un instant.


    — Je te sers le discours de la fille qui veut faire le point, c’est ça ?


    — Comme une lycéenne ! s’amusa-t-il en gloussant de plus belle. Tu as le béguin pour moi, c’est indéniable !


    Elle lui assena une tape sur le bras.


    — Tu as beau pratiquer une dizaine de langues improbables, répliqua-t-elle, l’argot n’en fait pas partie !


    — Quand vous aurez fini de roucouler, gronda l’ouvrier du bâtiment qui poireautait derrière eux, vous pourrez passer commande au vendeur.


    — Désolé, s’excusa Ben.


    Mais il n’en continua pas moins de la narguer pendant qu’on préparait leur nourriture.


    Ils se dirigèrent, une fois servis, vers la petite cour située à l’arrière de l’immeuble de Caitlin. Incapable d’attendre plus longtemps, elle avala sa première bouchée en chemin et manifesta par des grognements son contentement.


    — Note pour moi-même, commenta Ben. Cette fille a le béguin, et il ne coûte pas cher de l’inviter à dîner.


    — Note pour moi-même, enchaîna Caitlin. Il se rengorge comme s’il avait des plans pour l’avenir.


    — Faux. Je sais à quoi m’en tenir. Même si ce n’est pas forcément pour me plaire.


    Comme par un commun accord, ils laissèrent un long silence ponctuer leur discussion intime avant de changer de sujet.


    — OK, Ben…, reprit-elle enfin. Passons aux choses sérieuses.


    Il joua l’étonnement et jeta un coup d’œil autour d’eux.


    — Ici ? protesta-t-il. En public ?


    — Gamin ! Quelles nouvelles traductions as-tu effectuées ?


    — Oh, ça…


    — Oui, ça. Je présume que tu as profité du vol pour travailler un peu.


    — Coupable. Le cri que j’ai poussé a réveillé le type qui roupillait dans le siège d’à côté. Il m’a regardé d’un drôle d’air.


    — Tu devrais y être habitué.


    — Note complémentaire : en plus, elle a de la repartie ! Petit chanceux, va…


    — Ben…


    — D’accord. Sans exagération ? J’ai tout de même exprimé à un moment donné le fruit de mes cogitations. Galderkhaan : Galder et Khaan. Ça ne te rappelle rien ?


    — Non.


    — Vieux norrois et…


    Caitlin cessa de mâcher, puis de marcher.


    — Non…, protesta-t-elle. Si évident que ça ?


    — Eh oui. Je n’ai aucune idée de ce que peut signifier « galder », mais « khaan » veut dire la même chose qu’en langue mongole : un titre de noblesse pour seigneur et maître.


    — Qui l’utilisait le plus ? demanda-t-elle. Les Prêtres, ou les Technologues ?


    — Futé de ta part de le demander. C’est la première chose que j’ai vérifiée. Ce n’étaient pas les Prêtres.


    — Surprenant. J’aurais pensé que la vénération d’un être supérieur aurait davantage été leur truc.


    — Tu réfléchis selon nos critères contemporains, estima Ben. Il en allait tout autrement, là-bas, à l’époque.


    Ben précéda Caitlin dans la petite cour qui comportait davantage de bancs que d’arbres. Ils y étaient seuls et leur horizon se résumait à de hauts murs de brique chapeautés d’un rectangle de ciel oblong. L’endroit était parfaitement calme, à l’exception du ruissellement mélodieux d’un filet d’eau sur le pan de roche d’une fontaine éclairée d’une lumière dorée.


    — Qui était donc ce « khaan » pour les Technologues ? voulut-elle savoir. Un dieu ? Un monarque puissant ?


    — Je ne sais pas. Mon hypothèse – basée uniquement sur l’intuition –, c’est qu’ils considéraient le volcan qui leur fournissait une source d’énergie géothermale comme le « khaan ». Pense : Vulcain, Hadès, les dieux de l’enfer.


    Caitlin fit la grimace.


    — Pourtant, dit-elle, je les vois mal endosser ce genre de croyances primitives.


    — Pourquoi ? Elles étaient pourtant bien assez bonnes pour les Grecs, les Romains, et à peu près tous les autres. Nos religions modernes sont-elles si différentes ? Combien de gens croient encore à ce « dieu du feu » que nous appelons Satan ?


    — D’accord, le point est pour toi, admit Caitlin. Donc, s’ils ont donné ce nom à leur cité, ou à leur pays, ou quoi que Galderkhaan ait pu être, cela signifie-t-il que les Technologues exerçaient le pouvoir ?


    — Le pouvoir, pour autant que je puisse en juger, était partagé de manière égale entre les deux groupes, mais une hostilité croissante les a opposés. Note bien que cette hostilité ne pouvait se manifester concrètement : ceux qui avaient recours à la violence étaient bannis. Quoi qu’il en soit, les deux groupes ne se sont pas partagé que le pouvoir : l’espace également.


    — Tu veux dire… géographiquement parlant ?


    — Rien de très formel. Mais chaque groupe avait son territoire où il vivait.


    — Glogharasor et Belhorji…


    À peine les eut-elle prononcés que ces noms aux consonances étranges plongèrent Caitlin dans la stupeur. Elle ne pouvait croire qu’elle ait pu les ramener d’une de ses transes et les ressortir aussi innocemment qu’elle aurait pu dire « Manhattan » et « Brooklyn ».


    Ben la dévisageait, les yeux ronds.


    — C’est bien ça, murmura-t-il. Seigneur, comment… ?


    — Pas la peine d’en faire un plat ! l’interrompit-elle. J’essaie déjà de ne pas avoir peur moi-même…


    — D’accord, dit-il. Désolé… Les Prêtres vivaient à Glogharasor. Ils utilisaient la racine « Glogharas » pour se qualifier eux-mêmes : ils se disaient les « voyants de l’aube ».


    — Et Belhorji ?


    — Pas encore trouvé, reconnut-il.


    Caitlin resta silencieuse et se concentra sur sa nourriture. Elle n’avait pas très faim, mais elle avait besoin de se donner une contenance autant que de se raccrocher à quelque chose de trivial. Prononcer ces deux noms avait suffi à réveiller de drôles d’échos en elle.


    — Cai ? s’inquiéta Ben à côté d’elle. Est-ce que ça va ?


    — Mmmm ? Oui, ça va. Pourquoi ?


    — On aurait dit que… tu étais ailleurs.


    — Non, ce n’est rien. Juste… une idée.


    — Eh bien ? Parle ! l’encouragea-t-il.


    — Galderkhaan… S’il en reste quelque chose. On devrait pouvoir le trouver.


    — Entièrement d’accord, mais comment faire ?


    — Peut-être que ce qu’il en reste n’est pas aussi étrange et éloigné de nous que nous le pensons, estima-t-elle. Il se pourrait même que des vestiges de cette civilisation aient été retrouvés, mal identifiés et dispersés dans les collections de musées et d’universités, comme les météores et les fossiles l’ont été pendant des siècles.


    — Heureux de te l’entendre dire, réagit Ben avec un sourire satisfait. J’ai moi-même eu cette idée. Pendant que j’étais à Londres, j’ai fait un tour au British Museum, en essayant d’observer toutes ces reliques d’un œil neuf, guettant ici ou là un fragment d’écriture étrange qui aurait pu être du galderkhaani… mais je n’ai rien trouvé.


    Pendant quelques instants, ils se turent. Ben, qui avait terminé son repas, se contentait de la regarder manger. Caitlin, tout en mâchant, observait la fontaine d’un œil absent.


    — Cai ? l’interpella-t-il au bout d’un moment.


    — Je suis là, assura-t-elle en vérifiant d’un coup d’œil à son smartphone qu’Anita n’avait pas appelé. Ça t’ennuie si on marche encore un peu ? Juste le tour du pâté de maisons, peut-être ?


    — Pas le moins du monde, répondit-il. C’est plutôt à tes hauts talons qu’il faut demander ça…


    La plaisanterie la fit sourire et l’arracha à sa rêverie. Après avoir quitté la cour, ils trouvèrent à se débarrasser de leurs déchets dans une poubelle.


    — Le plus frustrant, poursuivit Ben, c’est que je serai bientôt à court de matériel pour travailler. Il ne me reste que douze minutes de bandes. Et j’aimerais vraiment découvrir ce qu’est cette « agriculture de plein ciel » que j’ai retrouvée plusieurs fois mentionnée.


    — Tu es sûr qu’il s’agit bien de ça ?


    À peine avait-elle posé la question qu’elle la regrettait déjà.


    — Cai…, protesta-t-il d’un air peiné. Tu me connais. J’ai vérifié dix fois et il n’y a aucun doute possible. Naturellement, cela n’a aucun sens, à moins qu’ils n’entendent par là une agriculture de montagne, ou sur une caldeira – mais même dans ce cas, pourquoi parler de « plein ciel » ?


    — Tu as raison. Ces gens nommaient les choses avec précision.


    — Un tas de mots, et des gestes des mains pour nuancer le propos.


    Caitlin lâcha un petit rire ravi.


    — Cela semble merveilleux, estima-t-elle.


    — Quoi donc ?


    — Une civilisation sans équivoque. Tu peux être ceci, ou cela, chaque chose à sa place et un mot pour chaque chose. Cela ne pouvait que faciliter la compréhension.


    Ben posa la main sur son bras, l’incitant à ralentir, puis à s’arrêter.


    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


    — Et moi ? Où est-ce que je me situerais ? Que serais-je donc ? Dans ce langage, je veux dire…


    Caitlin plongea au fond de ses yeux rassurants, dont la couleur évoquait celle de la fumée. Et parce qu’il lui était impossible de lui répondre, elle l’embrassa. Quand ce baiser prit fin, elle sut que s’il lui demandait… elle dirait oui.


    Brièvement, elle envisagea de rester dehors avec lui. Cette idée n’était pas seulement malcommode, elle était dangereuse. Elle avait beau se donner l’impression d’avoir retrouvé son âme de collégienne, ce genre de plaisanterie pouvait lui coûter son job, si on les surprenait. Il ne lui fallut qu’un instant de plus pour se décider à appeler Anita.


    — Comment va Jacob ? s’enquit-elle sans préambule.


    — Très bien, répondit sa collègue. Tu n’as pas à appeler toutes les heures, tu sais… Ton fils dort sur ses deux oreilles.


    — En fait… je t’appelle pour te dire que je rentre. Ou plutôt… que nous rentrons.


    — Oh ! fit-elle simplement. J’enfile mon manteau et je ramasse mon sac.


    Caitlin raccrocha et ils montèrent aussitôt. Anita, qui les attendait dans l’entrée, renifla brièvement et demanda :


    — Hallal ?


    — Le food-truck d’à côté, répondit Ben. Ce n’était pas mon idée, s’empressa-t-il d’ajouter. Mais c’était parfait.


    — Un grand merci ! lança Caitlin alors qu’Anita sortait.


    — C’était un plaisir ! répondit-elle en refermant la porte derrière elle.


    En pénétrant dans l’appartement, ils ne prirent ni l’un ni l’autre la peine d’allumer la lumière. Ils filèrent directement dans la chambre de Caitlin, où ils se tournèrent autour en se déshabillant mutuellement, uniquement éclairés par les lueurs éparses de la ville visible par la fenêtre. En tombant enfin sur le lit, dans lequel elle s’enfonça plaisamment, Caitlin accueillit Ben dans ses bras et se grisa de l’odeur de sa peau, qui l’emplissait d’une certaine nostalgie, semblait pleine de promesses, et lui apportait un profond soulagement. Elle s’immergea dans l’agréable sensation de normalité qu’elle éprouvait. Puis, tandis que leurs corps se fondaient l’un en l’autre aussi complètement que deux corps peuvent le faire, leurs membres emmêlés commencèrent à s’agiter comme elle avait vu les entrelacs de métal du luminaire de Barbara le faire sous ses yeux.


    — Oh, mon Dieu ! lâcha Ben dans un soupir.


    Elle comprit alors qu’il se perdait comme elle dans une immensité qui, passant à travers eux, les engloutissait. Tout y était ténébreux, d’un noir total, irrémédiable. De telles ténèbres étaient inconcevables sur terre ; pourtant, elles ne semblaient pas le moins du monde menaçantes. Il s’agissait d’anciennes et sereines ténèbres.


    Alors, cela se produisit pour elle. Caitlin se sentit emportée par une vague de plaisir plus puissante et plus durable qu’aucune de celles qui l’avaient déjà submergée.


     


    Plus tard, tandis que Ben se rhabillait, il fit une tentative pour mettre des mots sur ce qui venait de se passer.


    — Non ! l’arrêta-t-elle immédiatement. Ce qui a été, laisse-le être simplement. Tu l’as vécu, tu n’as pas besoin de le traduire.


    Le bras de Ben vint s’enrouler autour de sa taille. De nouveau, Caitlin ressentit une joie sauvage, qui dépassait le simple bonheur d’être en contact.


    — Les mots… c’est mon domaine, s’excusa-t-il.


    — Ah oui ? Et le mien, c’est quoi ?


    — Je ne te suis pas…, répondit-il, perplexe.


    Caitlin remua sous son bras.


    — Ce n’était pas… comme d’habitude.


    — Non.


    Un sourire flotta sur les lèvres de Ben. Après l’avoir laissée s’éloigner de lui, il se perdit dans la contemplation des immeubles aux fenêtres éclairées de Manhattan avant de conclure :


    — C’était grand, c’était géant, et ce constat nous suffit.


    Caitlin sourit à son tour en le regardant se fondre dans le noir. Elle était heureuse qu’il soit tombé d’accord avec elle, car elle n’avait pas envie d’expliquer ce qu’elle avait ressenti.


    Un peu avant qu’ils ne connaissent l’extase, une forme indistincte, aux contours changeants, était apparue dans son esprit, sur un fond de noirceur et de lumière. Quelque chose de vaguement familier – et de vivant.


    Ben n’était pas le seul à qui elle venait de s’unir. Quelqu’un d’autre avait réussi à la rejoindre par-delà un océan d’extrêmes ténèbres.

    


    
      
        3. « I want to believe » dans le texte original, credo de la série X-Files.

      

    

  



    Chapitre 8


    Assis dans un petit monoplan Twin Otter rouge, Mikel ne se rappelait pas avoir subi de vol plus chaotique et éprouvant. Chaque turbulence l’envoyait valser – souvent en succession rapide – de haut en bas et de chaque côté de son siège. Il n’en restait pas moins le nez collé à son hublot, scrutant la glace tandis que l’appareil se dirigeait vers la base australe Halley VI.


    Les autres passagers – une dizaine – faisaient pour la plupart partie de la mission britannique de veille en Antarctique. Le seul, à part lui, à ne pas être dans ce cas, était un jeune homme du nom de Siem der Graaf, assis de l’autre côté du couloir. Avant le décollage, Mikel avait entendu dire qu’il était d’origine néerlandaise et kenyane mais de nationalité britannique. Puisqu’il n’était pas chercheur, Siem devait faire partie de l’équipe de maintenance, ce qui signifiait qu’il devait remplacer l’un ou l’autre des deux membres disparus de la base australe. Les scientifiques ne le snobaient pas véritablement ; simplement, les sujets qu’ils avaient à discuter ne le concernaient pas.


    À part que des ennuis à Halley VI et des conditions météo provisoirement favorables faisaient que le vol avait été avancé d’une semaine, Mikel n’avait pas appris grand-chose d’autre. On ne tolérait sa présence à bord que parce que Flora avait fait appel à certains soutiens au sein de la Royal Air Force – à quoi servirait autrement d’avoir pour grand-oncle une légende de guerre de la RAF ?


    Au-dessus de la mer de Weddell, du haut de ses deux mètres qui trouvaient difficilement à se caser dans le siège étroit, Siem avait renoncé à attendre une conversation amicale qui ne venait pas. Glissant une paire d’écouteurs dans ses oreilles, il s’était abîmé dans la consultation de documents posés sur la tablette devant lui. À en juger par les bribes assourdies de musique qui flottaient dans l’habitacle, il écoutait du heavy metal sinistre et lent, probablement d’origine finlandaise. Mikel savait déjà que cet homme lui serait utile. Il ne lui restait plus qu’à localiser sa cible.


    Il y parvint finalement alors qu’ils ne se trouvaient plus qu’à une demi-heure de la base, toujours au-dessus de la mer de Weddell. En se servant de repères dans le paysage, il en nota de tête l’emplacement, sans rien trahir aux yeux des autres passagers.


    Un deuxième remplaçant faisait partie du voyage : Ivor, un type volubile, originaire de Glasgow, parfaitement intégré pour sa part à l’équipe de scientifiques parce qu’il détenait des informations dont ils avaient besoin. À différentes reprises au cours du vol d’une durée de huit heures, il avait animé à l’aide d’un ordinateur portable des sessions d’entraînement à propos des huit modules principaux de Halley VI, de l’habillement adéquat par un froid polaire, des différents composants d’un kit d’escalade et de la conduite d’un scooter des neiges. Mikel, autant que le lui permettait la nécessaire discrétion, en avait profité pour réviser. Il avait acquis les principales connaissances de survie lorsqu’il avait voyagé jusqu’à la station antarctique McMurdo, quelques années plus tôt, mais un rafraîchissement n’était pas de refus. Ivor avait fait ânonner à ses élèves quelques centaines de préceptes de sécurité et de mesures de précautions, la plupart visant à prévenir les dommages potentiels à la base et aux machines plus qu’au personnel.


    L’atterrissage fut cahoteux, glissant et aussi éprouvant que le vol lui-même. Les passagers zippèrent et boutonnèrent leurs manteaux, chaussèrent leurs lunettes pour se protéger du quasi perpétuel jour austral et se hâtèrent de gagner le module le plus proche.


    On conduisit Mikel jusqu’à une couchette réservée aux invités, mais il ne s’y attarda pas longtemps, préférant coller aux basques de Siem autant que possible tandis que le jeune homme s’habituait à son nouvel environnement. Finalement, il trouva le moyen de l’aborder dans le vaste module rouge qui servait de lieu de rassemblement à l’équipe.


    On leur avait servi comme aux nouveaux arrivants un de ces repas additionnels qui permettaient aux résidents de Halley VI d’assimiler les six mille calories journalières nécessaires pour résister aux rigueurs du climat. Dans le coin salle à manger, Ivor posa son plateau aussi près que possible de la table de billard et proposa une partie à l’une des scientifiques qui se trouvaient là. Siem se déplaçait à petits pas sur la moquette bleue, essayant d’éviter autant que possible l’électricité statique, même si on leur avait assuré qu’en Antarctique c’était peine perdue. Il s’arrêta à une table garnie de chaises rouges autour de laquelle se trouvaient encore quelques-uns de ses collègues. Comme un seul homme, ceux-ci se levèrent et ramassèrent leur plateau alors qu’il s’installait sur son siège.


    Lorsque Mikel alla prendre place face à lui, il constata que Siem saignait du nez et lui tendit un mouchoir en papier.


    — C’est inévitable, dans le coin…, expliqua-t-il en s’attaquant à une passable version d’escalope cordon-bleu. Le froid, l’air desséché, l’augmentation de la pression sanguine : mauvaise combinaison.


    — C’est ce qu’on m’a dit, marmonna son vis-à-vis en fourrant des morceaux de mouchoir dans ses narines. Qu’est-ce qu’ils s’imaginent ? Que je suis malade et contagieux ?


    — Non. Je suis sûr qu’ils sont habitués.


    — Alors pourquoi ont-ils déguerpi ?


    — C’est leur conception du bizutage, répondit Mikel. Vous serez l’un des leurs quand vous ne saignerez plus du nez et ne souffrirez plus d’atroces sifflements d’oreilles. Vous n’avez pas été briefé ?


    — Si, mais pas pour ce qui est des coutumes de la tribu. Tout s’est passé si vite…


    — C’est ce que j’ai entendu dire.


    — D’où êtes-vous ? s’enquit Siem en s’intéressant à son tour au contenu de son assiette.


    — De Pampelune, à l’origine.


    — Vous n’êtes pas un scientifique, n’est-ce pas ? Dans l’avion, on vous tenait à l’écart, vous aussi.


    — Non, je ne fais pas partie de la cabale, plaisanta Mikel en riant. Je suis anthropologue.


    — Qu’est-ce que vous venez étudier ici ? Les anciens igloos ?


    — Il s’agit d’une recherche indépendante nouvellement soutenue par le gouvernement américain sur les champs magnétiques à l’âge de bronze et leur influence sur les civilisations premières.


    — Je ne savais pas que les politiques pouvaient s’intéresser à ce genre de trucs.


    Mikel se pencha vers lui et lui confia d’un air complice :


    — Ils s’y intéressent quand certains de leurs donateurs fortunés financent lesdites recherches…


    — Je vois. Comme disait mon père : « l’eau va à la rivière »…


    — C’est très vrai. Je suis donc ici pour collecter des échantillons de roches si je peux en trouver, et passer le reste du temps à effectuer des mesures, comme tout le monde ici.


    — Le pied…


    La couverture de Mikel n’était pas tout à fait bidon. Alors qu’il participait encore au programme de doctorat de l’université de Cordoue, il avait publié un article sur l’impact, sur les sociétés asiatiques primitives, de la ceinture de feu du Pacifique. Cette étude avait attiré l’attention de Flora Davies, et c’était par ce biais qu’il avait commencé à travailler pour le Groupe.


    — Je suis toujours en quête de réponses aux grandes questions, poursuivit Mikel. Cela me vient de ma grand-mère. Elle était très religieuse. Elle croyait qu’il existe une sorte de substance collante qui assure la cohésion de l’univers et relie entre elles toutes les choses qui s’y trouvent. On appelle ça « l’Adur ».


    — Quel genre de religion a ce type de croyance ?


    — C’est une croyance païenne basque du IVe siècle. Ma grand-mère était catholique – et très dévote –, mais pour beaucoup de Basques, les anciennes croyances sont inséparables de leur culture.


    — Vous y croyez, vous ?


    — J’ignore ce qu’il en est précisément de l’Adur, répondit-il, mais j’aimerais croire qu’il reste un peu de merveilleux autour de nous. Il est possible de trouver des concepts similaires dans bien des cultures différentes – celles des Chinois, des Navajos et des Cheyennes d’Amérique du Nord, des Polynésiens. Des peuples qui en compagnie de bien d’autres encore n’étaient pas en contact, mais qui en sont tout de même arrivés à développer des idées, des archétypes semblables.


    Siem eut un grognement approbateur et insista :


    — Dans ce cas, qu’est-ce qui rend la conception qu’en ont les Basques si spéciale ?


    — Bonne question…, le félicita Mikel. L’Adur ne relie pas seulement les objets ou les gens entre eux, mais aussi toutes sortes de choses à leurs noms. L’une des évolutions majeures du cerveau humain fut sa capacité à sauter le pas du symbolisme, de comprendre ce qu’est une représentation.


    — Les peintures rupestres, par exemple ?


    — Exactement. Qu’elles décrivent une bataille ou qu’elles constituent la carte d’un terrain de chasse. L’euskara – la langue des Basques – est sans doute l’un des plus anciens langages de l’Homo sapiens, grâce auquel ils ont réussi à effectuer ce saut crucial de la connaissance – l’objet lié au nom qui le décrit, unis et inséparables. Et à ce saut crucial, ils ont donné un nom aussi.


    — L’Adur, c’est cela ?


    Mikel lui répondit d’un hochement de tête.


    — Ma grand-mère a été élevée dans le respect de l’importance globale et universelle de ce concept. Elle a donc lu tout ce qu’elle pouvait lire sur le sujet, discuté avec chaque prêtre qu’elle rencontrait ; elle n’a jamais cessé de chercher.


    Accoudé à la table, il se pencha légèrement vers son interlocuteur avant de conclure :


    — Je suis comme elle. C’est pour cette raison que j’ai commencé à étudier les cultures anciennes, pour réapprendre ce qu’elles savaient, pour redécouvrir ce que le monde a oublié.


    Siem y réfléchit un instant et commenta :


    — Je ne pense pas que je pourrais chasser les fantômes. Je préfère travailler sur du concret.


    — Oh ! Je fais un tas de choses de ce genre moi aussi…, précisa Mikel. Il n’y a pas de fantômes, mais il reste des reliques, d’anciennes tablettes, des cités enfouies, des tombeaux.


    — Et des roches magnétisées.


    — Oui, partout.


    Il prit soin de marquer une pause dans la conversation, pour éviter de paraître trop empressé aux yeux de son interlocuteur.


    — En fait, reprit-il enfin, c’est pour cette raison que je souhaite jeter un coup d’œil au lieu de… l’incident.


    Siem perdit aussitôt tout intérêt pour sa nourriture. Il repoussa son plateau devant lui et se rembrunit.


    — Désolé, s’excusa Mikel. Peut-être n’aurais-je pas dû… ?


    — Pas de mal, l’interrompit son interlocuteur. Je voulais en venir là moi aussi. C’est assez frustrant de ne pouvoir en parler. Tout le monde, ici, a l’air de vouloir éviter le sujet tellement c’est terrible. Et étrange aussi…


    — Lequel des deux êtes-vous venu remplacer ? s’enquit Mikel sans avoir à feindre la sympathie.


    — La femme, répondit Siem en baissant les yeux.


    — Celle qui est portée disparue.


    Siem opina du chef.


    — Ça vous embête de la remplacer ? hasarda Mikel, juste pour écarter l’hypothèse.


    Siem répondit par la négative en secouant lentement la tête.


    — J’ai entendu dire qu’ils n’ont retrouvé aucune trace d’elle ?


    — Rien du tout, confirma-t-il. Ils ont pourtant cherché en motoneige à un mile à la ronde. Aucune crevasse, aucune congère – rien de notable pour expliquer sa disparition.


    — Une idée de ce qui est arrivé à… son coéquipier ? Désolé, j’ai oublié son nom.


    — Fergal, il me semble.


    — Exact.


    Mikel devait accumuler aussi subtilement que possible un maximum d’informations. Établir un climat de confiance entre eux l’aiderait à arriver à ses fins.


    — Son engin s’est retourné sur lui, c’est ça ?


    Siem acquiesça et précisa :


    — Il s’est rompu la nuque. Au cours du briefing, à Stanley, ils ont laissé entendre qu’il s’était probablement montré imprudent, ou qu’il cherchait à impressionner sa coéquipière.


    — Cela n’en demeure pas moins étrange, estima Mikel. Ce genre de machine ne peut verser que sur un terrain irrégulier. Ce sont des engins lourds, qui ne se retournent pas pour un rien. Le terrain n’était donc pas égal ?


    — Je suis supposé aller vérifier ça, l’informa Siem. Il y a de grands trous dans leurs rapports. Ils ont également un problème avec la station GPS, qui a de nouveau cessé de fonctionner. Mon premier boulot sera de me rendre sur site aujourd’hui avec un des chercheurs.


    Siem avala une autre bouchée, mais il semblait évident qu’il se forçait, à présent.


    — Que pensez-vous trouver là-bas ? s’enquit-il ensuite.


    — Pardon ?


    — Sur le lieu de l’accident, précisa-t-il. Vous n’y trouverez pas de roches. Des cheminées thermales, ce genre de choses ?


    Mikel émit un petit rire et répondit :


    — Qui sait ? Des cheminées laisseraient effectivement un résidu, mais… je me demandais en fait si tout ça ne pourrait pas avoir un quelconque rapport avec cet iceberg qui s’est détaché de la Barrière, il y a une semaine de cela. (Enfin, il avait trouvé le moyen d’en venir au fait qui l’intéressait.) Vous a-t-on dit quelque chose à ce sujet ?


    — J’ai vu passer quelque chose de ce genre, reconnut Siem. Mais c’était à des dizaines de kilomètres de là.


    — C’est vrai, mais je me disais que ce genre de fracturation ou de liquéfaction souterraine pouvait avoir eu un impact sur l’endroit où cette femme a disparu.


    — Mmmm… Vous pensez à un effet sable mouvant – avec de la neige ? Quand on s’est mis à sa recherche, la surface ne présentait aucune particularité notable.


    — J’ai fréquenté les lieux de pas mal de bouleversements géologiques anciens qui ont englouti des sociétés entières sans laisser de traces. Pompéi, par exemple. Les gens se sont tout bonnement évaporés. Ça peut valoir le coup d’examiner le site, pour voir si quelque chose a pu saper la stabilité du terrain.


    — Voilà qui dépasse un peu mes compétences, fit remarquer Siem.


    — Je comprends bien, le rassura Mikel. Au fait… ça vous embêterait que je me joigne à vous aujourd’hui ?


    — Je ne vois pas pourquoi ça m’embêterait, répondit le jeune homme dans un haussement d’épaules. La Mission aimerait bien trouver des réponses. Plus il y aura de cerveaux sur la question, plus grandes seront nos chances d’en trouver.


    — Exactement.


    — Il vous faudra cependant obtenir l’autorisation du responsable des opérations de terrain.


    — Qui est ?


    — Le docteur Albert Bundy, alias Dog Alpha, expliqua Siem. Celui qui nous a ignorés le plus ostensiblement durant le vol.


    Mikel ne put retenir un sourire. Flora lui avait fourni une liste du personnel de la station. Bundy était un pur produit d’Oxford – le genre de sujet qui ne laisserait pas insensible l’oncle héros de la RAF.


    Les deux hommes engagèrent ensuite une conversation sur les exercices de survie, mais toujours l’esprit de Mikel revenait-il avec satisfaction à ce qu’il avait obtenu. Après cette petite expédition en compagnie de Dog Alpha, il lui serait plus facile de se joindre à de futures excursions au bord de la barrière de glace. Son autre mission – s’aventurer de quarante miles à l’intérieur de la banquise et trouver le moyen de rejoindre le niveau du sol – allait se révéler autrement délicate. Il se rassurait en se disant qu’après s’être bien intégré à l’équipe, dans quelques jours, il lui serait peut-être plus facile d’emprunter une motoneige.


    Lorsque Siem le quitta pour aller faire une sieste réparatrice avant le départ, Mikel aborda Bundy pour se faire enrôler dans la mission de reconnaissance du jour. L’affaire fut rondement menée et le départ fixé deux heures plus tard. Il profita de ce délai pour réviser ses connaissances en matière d’équipements de résistance au grand froid et de conduite d’un Ski-Doo.


    À l’heure dite, Mikel se sangla à son scooter des neiges et tendit une corde entre son engin et celui de Siem, qui accrocha le sien à celui de Bundy. Ainsi, si l’une des machines faisait une chute dans une crevasse, ou qu’un pont de neige se rompait, le véhicule et son chauffeur iraient pendre dans le vide plutôt que d’aller s’écraser en contrebas. Comme Bundy passait son septième été à la base, en tant qu’ancien il prit tout naturellement la tête de leur petit convoi en direction du sud-ouest.


    Ils voyagèrent sous un soleil éblouissant. À cette époque de l’année, la nuit ne tombait que durant une heure sur la barrière de Brunt. Une fois qu’il eut pris l’habitude de repérer les crevasses à la surface immaculée, l’esprit de Mikel commença à divaguer. Le vaste horizon blanc et bleu n’était pas de nature à retenir son attention. De manière générale, aucun paysage n’y parvenait jamais. C’était l’une des raisons principales qui l’avaient incité à fuir Pampelune, avec ses cieux immenses et ses étendues de champs à perte de vue. Même dans son enfance, l’endroit lui avait toujours déplu. À ses yeux, il n’avait que deux atouts modérément intéressants : le développement intensif de la ressource éolienne qui faisait que la Navarre battait même les Allemands en matière d’énergie renouvelable, et une incongrue pièce rapportée de désert montagneux que l’on aurait crue arrachée au Grand Ouest américain. Mikel s’y était régulièrement entraîné à la pratique de l’escalade, non pas pour profiter du paysage, mais parce que choisir la bonne prise à la surface d’une paroi verticale représentait un challenge intellectuel presque aussi satisfaisant que les échecs.


    Siem, en lui adressant de grands gestes, vint le tirer de ses pensées. Mikel commençait à dériver, et s’il continuait ainsi, la corde qui les reliait allait déstabiliser sa motoneige. Aussitôt, il rectifia sa trajectoire, mais son coéquipier n’en continua pas moins de lui faire des signes, désignant cette fois un point à quelque distance sur la gauche. Mikel repéra un alignement de bâtons plantés dans le sol qui n’auraient pas été visibles dans un paysage moins monotone. À leur sommet, il y avait du mouvement, et en plissant les yeux, il comprit qu’il s’agissait des pales de mini-éoliennes.


    Siem ne disait-il pas que la station était H.S. ? s’étonna-t-il mentalement. Pourquoi tournent-elles, dans ce cas ?


    L’instant d’après, Mikel bascula et n’eut plus d’autre horizon que le ciel. Les secondes suivantes lui parurent durer une éternité. Le moteur du Ski-Doo poussa un rugissement puissant quand l’appareil perdit tout contact avec la glace. Le sol avait disparu derrière lui, et tandis que l’engin s’enfonçait vers l’arrière, il céda également à l’avant. Soudain, Mikel s’aperçut que ses cuisses n’enserraient plus la motoneige. Les poignées du guidon lui échappèrent peu après et la machine alla percuter l’une des parois de la crevasse. En la suivant dans sa chute, il tenta de se raccrocher à elle, sans succès, et se sentit tomber. Alors, seulement, il entendit ses propres cris d’effroi. Ses mains dans leurs gants épais essayèrent en vain de se retenir aux parois hors de portée. À croire que c’était un véritable gouffre qui était en train de l’avaler.


    Puis, d’un coup, la chute cessa et les sangles du harnais lui mordirent cruellement les hanches et l’entrejambe. Suspendu en l’air, les pieds plus hauts que la tête, Mikel tournait sur lui-même. À quelque distance au-dessus de lui, l’arrière de son Ski-Doo ; et bien plus haut encore, une bande de ciel bleu incroyablement lointaine. Au bord de la crevasse, il pouvait aussi apercevoir l’extrémité de l’engin de Siem, qui s’était arrêté juste avant de glisser à son tour.


    Par un effort de volonté, Mikel parvint à maîtriser suffisamment sa respiration pour échapper à l’hyperventilation. Il se retrouva alors plongé dans un parfait silence – un absolu silence bleu, car telle était la couleur dominante de ce qui l’entourait : un bleu impossible, irréel et vertigineux.


    Mon Dieu ! s’extasia-t-il au milieu de sa détresse. Ce que c’est paisible… et beau.


    Siem le ramena à la réalité en criant son nom. Mikel lui répondit de la même manière qu’il allait bien. Le jeune homme lui expliqua qu’ils allaient installer un treuil pour le remonter. Mikel imaginait sans peine la panique qu’il devait connaître. Comment aurait-il pu supporter de devoir remplacer une collègue disparue et d’en perdre un autre le jour de son arrivée ?


    Le silence retomba dans la crevasse, aussi parfait que saisissant. Mikel observa autour de lui les différentes strates accumulées en infinies variations de bleu. Des nodules, pour la plupart de la taille d’un poing, émaillaient la surface de glace. Un peu en contrebas, il repéra une saillie horizontale, sur laquelle il lui serait possible de poser la moitié d’un pied. Doucement, agrippé des deux mains à la corde qui le reliait à la surface, il imprima à son corps un mouvement de balancier pour s’en rapprocher. Au-dessus de lui, suspendu tel un poisson à une ligne, le Ski-Doo tournoyait sans fin.


    Dès que ses pieds entrèrent en contact avec la corniche, il agrippa les deux plus proches nodules de glace, d’abord du bout des doigts, puis à pleines mains. Quand il se sentit suffisamment en sécurité, il utilisa l’une d’elles pour extraire son pic d’une poche sur la jambe gauche de sa salopette. Aussi fort que possible, il attaqua la paroi avec la pointe d’acier trempé, qui s’y accrocha sans tarder. Mikel disposait à présent de trois points de sécurité. Rapidement, il baissa les yeux et jeta un coup d’œil à la cathédrale de glace qui disparaissait dans les ténèbres au-dessous de lui.


    Alors, sans prendre le temps d’y réfléchir, il déverrouilla son casque, le retira et le laissa tomber dans le gouffre. Ensuite, il s’empressa de rabattre sur son crâne la capuche bordée de fourrure de sa combinaison. La tête tournée sur le côté et collée à la paroi glacée, il resta parfaitement immobile, s’efforçant de reprendre son souffle.


    Tout était toujours parfaitement silencieux autour de lui. Son casque, au terme de sa chute, avait-il produit un bruit ? Mikel se reprocha de ne pas y avoir prêté attention. Juste devant son nez, il repéra alors une goutte d’eau. Écartant la tête pour s’assurer que son souffle n’était pas la cause du phénomène, il plissa les yeux et en remarqua d’autres encore.


    L’Adur…, songea-t-il, sans savoir s’il plaisantait ou non. Et en regardant ce spectacle, il constata avec un coup au cœur que les gouttelettes, qui glissaient sur la paroi de glace comme de la pluie sur un pare-brise, étaient animées d’un mouvement de bas en haut…


    Mikel retint son souffle, mais il n’y avait pas à s’y tromper : ce n’était pas lui qui était la cause de cette ascension, et celle-ci ne s’interrompit pas pour autant.


    Un nouveau coup d’œil au-dessous de lui ne lui révéla rien de spécial. Qu’aurait-il pu sentir, de toute façon, à travers toutes ses épaisseurs de vêtements ? Son attention se reporta sur le défilé ascensionnel des gouttes d’eau, comme s’il avait pu par le regard les inciter à obéir aux lois de la nature. Si elles avaient pu se laisser convaincre, cela lui aurait grandement simplifié la vie…


    Il s’en voulut aussitôt de cet accès de faiblesse. Flora ne cessait-elle pas de lui répéter que « chaque mystère est un indice » ?


    Depuis les hauteurs, une corde munie d’un mousqueton était en train de descendre jusqu’à lui. Son extrémité vint d’abord heurter sa capuche, puis ses épaules, et enfin son dos. Siem lui cria de s’y attacher, puis de se détacher de la sangle qui le reliait au Ski-Doo.


    Mikel sonda de nouveau les profondeurs du regard. Combien de ces « indices » chers à Flora l’attendaient-ils dans cet abîme ? Peut-être aucun. Peut-être les filets d’eau grimpaient-ils vers la surface sous l’influence de colonies de micro-organismes avides de lumière ? Ou peut-être le phénomène résultait-il du souffle souterrain de quelque créature surnaturelle endormie ? Que disait l’Ancien Testament à propos de la mer Rouge s’ouvrant devant Moïse ? « Un souffle jailli des narines divines » ? Quelque chose comme ça.


    En acceptant de remonter, Mikel courait le risque de renoncer à tout – non seulement à d’importantes découvertes, mais aussi à ce que cela signifiait d’être un chercheur, un scientifique, un membre du Groupe. Et si, de retour à la base, il ne lui était plus possible de revenir dans cet endroit ?


    — Est-ce que ça va ? s’impatienta Siem en surface.


    Mikel tira un piton d’une de ses poches et l’assujettit à la paroi. Quand il fut solidement fixé, il se détacha de la sangle qui le reliait à la motoneige et se rattacha… non pas à la corde tendue par son coéquipier mais à la crevasse.


    — Hé ! Qu’est-ce que vous foutez ? s’écria Siem.


    Peut-être Mikel venait-il de se condamner à une mort rapide, mais avant de passer l’arme à gauche, il tenait à découvrir ce qui, dans les profondeurs de l’Antarctique, était susceptible d’inverser l’écoulement naturel des eaux.


     

  



    Chapitre 9


    Suspendu à la paroi de la crevasse, Mikel tira l’une après l’autre de son paquetage ses semelles à pointes. La voix de Siem qui s’époumonait à l’appeler faisait écho entre les parois, mais il se gardait bien de lui répondre, absorbé qu’il était par sa tâche en cours. Avec une extrême prudence, il parvint à adapter le dispositif de grimpe à ses chaussures. Un seul faux mouvement et le voyage s’achèverait avant d’avoir commencé…


    Dès qu’il eut rabattu les agrafes, il assura ses cordes et commença à descendre. Siem cria quelques minutes encore avant de finir par se taire. Jetant un coup d’œil à la petite lucarne de ciel au-dessus de lui, Mikel vit qu’elle était vide. En surface, il crut percevoir quelques bruits étouffés, mais bientôt, il n’entendit rien d’autre que son propre souffle et les semelles à pointes perforant la glace.


    Il sentait qu’il aurait pu facilement se laisser fasciner par le monde tout en strates de bleu qui l’entourait, mais la moindre distraction pouvait lui être fatale. Pour éviter cela, il se focalisait sur les gouttes d’eau. Elles n’étaient pas très nombreuses, mais chaque fois qu’il en repérait une, elle remontait vers la surface, confirmant que le phénomène n’était ni temporaire ni dû au hasard.


    Vint le moment où la profondeur à laquelle il était descendu l’obligea à tirer sa lampe frontale de son paquetage pour lutter contre l’obscurité grandissante. Mikel n’était pas un adepte de l’éclairage artificiel. Bien que souvent nécessaire, il limitait la vision et faisait virer les couleurs véritables en les saturant de jaune ; sans compter les poussières, particules de glace et autres distractions visuelles qui, une fois illuminées, venaient parasiter le regard. Depuis qu’il avait allumé sa lampe, il avait l’impression que tout ce qui entrait dans le rayon lumineux lui sautait au visage. La sensation de claustrophobie qu’il ressentait s’en trouvait renforcée. Hors du faisceau de lumière, les ténèbres semblaient le menacer de toutes parts. Quant aux frottements et craquements de la corde, ils évoquaient pour lui les chuchotements d’une voix vaguement menaçante.


    Bon sang, arrête !


    Marquant une pause, Mikel prit une ample inspiration et attendit que se calment les battements précipités de son cœur. Le moment était mal choisi pour se laisser aller à imaginer des choses. La crevasse était suffisamment impressionnante sans qu’il y ait besoin d’en rajouter.


    De nouveau, il se concentra sur l’ascension tranquille des gouttes d’eau sur la paroi glacée. Il remarqua alors que le froid n’était pas le plus redoutable des challenges auxquels il devait faire face. Certes, la température n’avait rien d’agréable, mais parvenu à cette profondeur, il lui aurait normalement fallu glisser des chauffe-mains dans ses gants. Au lieu de cela, l’air ambiant paraissait aussi froid qu’en surface, pas davantage.


    Avant de se remettre à descendre, il vérifia d’une traction sur la corde que son arrimage restait solide.


    La barrière de Brunt était en moyenne épaisse d’une centaine de mètres, mais cette crevasse paraissait plus profonde. Comme pour confirmer ce fait, en glissant sa main dans la poche où se trouvaient ses pitons, il ne rencontra que le vide. Précipitamment, il vérifia ses autres poches, mais il savait les avoir rangés tous ensemble. Une exploration précautionneuse de son sac à dos ne lui fut pas plus utile. Il lui fallait se rendre à l’évidence : sa chance avait tourné.


    Une vague de colère balaya son esprit. Après avoir passé de nouveau son sac sur ses épaules, il resta un moment suspendu en l’air. De rage, il donna un violent coup de pied dans la paroi et dut passer une bonne minute à désengager sa chaussure solidement arrimée. Ensuite, il lui fallut baisser son passe-montagne pour respirer un peu d’air frais et reprendre ses esprits. C’est alors qu’il le sentit : un léger, à peine perceptible, mais indéniable courant d’air, à n’en pas douter responsable de l’ascension des gouttes d’eau.


    Excité par sa découverte, Mikel Jasso fit alors quelque chose d’incroyablement stupide. Utilisant l’un de ses piolets comme une ancre, il y accrocha ses cordes et se servit de l’autre piolet comme deuxième point d’ancrage. Ainsi assuré, il descendit aussi loin qu’il le put dans les ténèbres. Puis, littéralement exténué, il jeta un coup d’œil désespéré au précipice qui s’ouvrait toujours sous lui. Le pinceau lumineux de sa lampe peinait à percer l’obscurité. Sous le coup de la déception, il reporta son attention sur les gouttes mobiles à la surface du mur de glace, puis il baissa de nouveau la tête. Son souffle se bloqua alors dans sa gorge – dans cet océan de bleu, ne venait-il pas d’apercevoir une… touche de vert ?


    Cela n’avait été que très fugitif, mais cette teinte lui avait paru familière. Méthodiquement, Mikel balaya la circonférence du gouffre avec le rayon lumineux de sa lampe et s’immobilisa quand il eut trouvé. Il n’avait pas été victime d’une illusion, et ce vert n’était pas n’importe quel vert. S’il extrapolait correctement en fonction de la dominante jaune de la lumière, la tache qu’il avait repérée avait la couleur de l’olivine – la même que celle du dernier artefact qu’il avait ramené à Flora et qui lui causait tant de souci.


    Mikel baissa ses lunettes et plissa les yeux. À cinq ou six mètres en dessous de lui, il semblait y avoir une surface sur laquelle il pouvait prendre pied. Il ne pouvait en être sûr – peut-être ne s’agissait-il que d’une ombre –, mais s’il commençait à hésiter, à réfléchir, il resterait paralysé sans parvenir à se décider. Trouvant dans la paroi de glace des prises auxquelles ses doigts pouvaient s’agripper, il se détacha de la corde et amorça, à la seule force des mains et de ses pieds équipés de semelles à pointes, une périlleuse descente. Bientôt, pourtant, il aborda une zone où plus aucune prise ne lui était possible. Mikel posa le front contre la glace, découragé. Il lui fallait malgré tout continuer, quelles que puissent en être les conséquences. Sans se laisser le temps d’hésiter, il dégagea l’un de ses pieds, puis l’autre. Uniquement accroché à ses deux dernières prises, il se laissa descendre ensuite jusqu’à se retrouver suspendu à bout de bras. Il s’apprêtait à chercher un nouvel ancrage du bout de sa chaussure lorsque…


    Les doigts de Mikel perdirent prise et il dévissa le long de la paroi, les pointes de ses chaussures arrachant d’affreux crissements à la glace. La chute ne dura tout au plus que deux ou trois secondes, mais il eut l’impression qu’il aurait pu durant ce temps réciter le Notre Père – et probablement l’aurait-il dû. Elle prit fin lorsqu’il atterrit rudement sur une surface rocheuse. Sa cheville se tordit, pas assez pour lui occasionner une entorse, mais suffisamment pour le faire crier. Où se trouvait-il ? Au fond de la crevasse ? Sur une corniche ? Pour le moment, peu lui importait de le découvrir.


    Je respire, songea-t-il avec étonnement. Pourquoi puis-je encore respirer ? Ça devrait être l’océan, ici…


    Avec précaution, il roula sur le côté et se mit à quatre pattes. Désormais soulagé de bénéficier de la lumière de sa lampe, il regarda autour de lui et se figea.


    Le rocher d’un gris sombre sur lequel il se trouvait semblait… carrelé. À sa surface, des dizaines de petits hexagones se joignaient parfaitement. Son esprit fit aussitôt le lien avec les peuples anciens et leurs œuvres d’art, mais il s’obligea à réfléchir scientifiquement. Dans certaines conditions, de telles configurations pouvaient survenir en surface d’une roche. De lentes coulées de lave pouvaient durcir et se fracturer, au contact de la glace, en colonnes à six côtés. À supposer que le frottement d’un glacier érode durant des millénaires l’une de ces coulées par le sommet, on pouvait obtenir un tel résultat. Il lui fallait commencer par cette hypothèse raisonnable – du moins, raisonnable en faisant abstraction du fait qu’il n’était pas censé y avoir de volcans au nord de l’Antarctique…


    En laissant le faisceau de sa lampe courir autour de lui, Mikel se rendit compte qu’il se trouvait à genoux sur un escarpement rocheux qui émergeait d’un trou dans la paroi de glace : celle-ci reprenait à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Il lui fallut rapidement mettre en doute son propre jugement. S’agissait-il véritablement d’un escarpement rocheux ? Pour le vérifier, il chercha dans ses poches le premier objet dispensable qu’il put trouver et qui se révéla être un stylo. Après l’avoir déposé sur la surface rocheuse, il le vit se mettre à rouler rapidement en direction du trou dans la glace. Une pente régulière y conduisait donc. Se trouvait-il au débouché d’un conduit de lave ?


    Mikel leva la tête pour éclairer la paroi et vit qu’il s’y trouvait également des gouttelettes en pleine ascension vers la surface. Cette crevasse résultait-elle d’une lente fonte de la glace due à un souffle régulier que laissait passer ce tunnel pour une cause inconnue ? Intrigué, il décida de l’explorer, mais à peine s’y était-il engagé à quatre pattes que l’une de ses mains buta contre quelque chose. Après avoir reculé, il inclina la tête sur le côté de manière à découvrir de quoi il s’agissait.


    Un poing humain jaillissait de la roche.


    Saisi par l’horreur, Mikel recula sans pour autant cesser d’éclairer le poing serré et parfaitement immobile. Ôtant la lampe de son front, il s’approcha avec précaution et comprit avec soulagement qu’il n’était pas constitué de chair humaine mais de pierre. Ce qu’il avait sous les yeux n’était autre que la partie émergée d’une statue. Non loin de là, une autre main surgissait, mais celle-ci avait deux doigts dressés et les autres repliés. Une barre semblable au socle d’un trophée reliait les deux poignets. Mikel tenta de la soulever, mais elle était solidement incrustée dans la roche.


    Il s’avança davantage dans le tunnel, mais il dut rapidement s’arrêter sous l’effet de la surprise. Cette fois, il laissa courir le pinceau de sa lampe sur toute la surface rocheuse, et ce qu’il vit lui sembla tout à fait irréel.


    C’était comme s’il découvrait de nouveau Pompéi… À la surface de la roche basaltique affleuraient des dizaines d’objets. Il identifia une sorte de poignard à la lame bizarrement tordue, un bol, le visage sculpté d’un bébé. Une plaque rocheuse se dressait un peu plus loin, qui semblait couverte d’une mosaïque de cristaux d’olivine. Ce fut l’archéologue en lui qui prit le dessus lorsque, sans réfléchir à ce qu’il faisait, il se précipita vers elle avec une joie proche de l’extase. Et quand il toucha la pierre, il la sentit vibrer sous ses doigts, ou plus exactement… entrer en résonance. Curieux…, songea-t-il.


    En toute hâte, Mikel arracha son gant. Lorsqu’il reposa ses doigts nus sur la surface carrelée… un ouragan de rouge lui balaya l’esprit. Le monde avait disparu, écartelé, empli d’une odeur sulfureuse qui lui rappelait l’épisode hallucinatoire de l’avion et qui…


    Sentir soudain un poids se poser sur son épaule le fit crier. D’un bond, il se retourna et s’écarta en toute hâte. Il chercha à tâtons sa lampe, et quand celle-ci éclaira celui qui se trouvait devant lui, il laissa échapper un long chapelet de jurons à une vitesse et sur un rythme dont seul un Basque était capable. Siem se trouvait agenouillé près de lui, surpris et un peu tremblant. Il gardait tendue devant lui la main qu’il venait de poser sur son épaule, mais son regard balayait les objets jaillis de la roche qui les entouraient.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, la voix tremblante. Comment est-ce possible ?


    — Fermez-la ! aboya Mikel.


    Siem obtempéra et se contenta de le regarder, effrayé.


    Dans un effort pour se reprendre, Mikel s’assit à terre et attendit que son pouls revienne à la normale. Il venait d’être brutalement arraché à… à quoi, au juste ? Et comme si cette énigme ne suffisait pas, il avait un autre problème plus urgent : un témoin. Pour gagner du temps, il demanda :


    — Comment diable avez-vous fait pour descendre jusqu’ici ?


    — En rappel…, répondit le jeune homme. Je me suis disputé avec Bundy qui ne voulait pas venir vous récupérer, mais je ne vous aurais laissé dans ce trou pour rien au monde. Je veux dire… nous avons déjà perdu deux éléments.


    Sur ce, il laissa le pinceau de sa lampe frontale éclairer les parois et le sol de cet étrange tunnel qui n’aurait pas dû exister.


    Mikel devait prendre une décision rapidement. S’il permettait à Siem de voir tout cela, il lui faudrait le tuer. Même si celui-ci le dépassait d’une tête, il en avait la possibilité. Mais ce gamin semblait plus effrayé que dangereux, et il lui faisait confiance. Autant qu’il le put, il s’arrangea donc pour s’interposer entre lui et ce qu’il y avait à voir.


    — Siem…, reprit Mikel en cherchant son regard. Vous allez retourner tout de suite à Halley VI.


    — Pourquoi ?


    — Quelqu’un doit leur annoncer qu’il faut évacuer la base et la transporter hors du manteau glaciaire.


    Siem ouvrit la bouche – sans doute pour réitérer sa question –, mais il se ravisa.


    — Parce qu’il est sur le point de se fracturer, répondit néanmoins Mikel. Ces objets proviennent probablement d’un ancien naufrage et auront bientôt disparu. Vous disparaîtrez également si vous ne partez pas.


    — Mais vous ? s’inquiéta Siem. J’ai vu les griffures sur la paroi de glace. Il me semble que vous êtes arrivé ici en tombant…


    — J’ai descendu la paroi à mains nues. Pas très élégamment, certes, mais j’y suis parvenu. Et je parviendrai à remonter, mais je dois d’abord examiner ces quelques objets tant que je suis ici. Vous n’avez pas besoin de m’attendre – vous pouvez sauver des vies en partant tout de suite. Il leur faudra du temps pour mettre en place le plan d’évacuation.


    Siem commença à se retourner mais s’arrêta en plein mouvement.


    — Il est plus facile de descendre que de remonter, dit-il. Je ne suis pas certain que vous y arriverez.


    — J’y arriverai ! insista Mikel. Merci de vous inquiéter pour moi. Vraiment.


    Après avoir une dernière fois tenté d’apercevoir ce qu’il lui cachait, Siem haussa les épaules et fit demi-tour.


    — J’espère au moins que ça en vaut la peine ! lança-t-il par-dessus son épaule en quittant le tunnel.


    Mikel le regarda se fondre dans le noir, puis il se retourna vers le pan de mosaïque olivine.


    — Si quelque chose mérite qu’on lui sacrifie sa vie, murmura-t-il, c’est bien ça.


     

  



    Chapitre 10


    Mikel demeura immobile pendant une bonne dizaine de minutes après que le bruit de l’ascension de Siem eut cessé de lui parvenir. Les yeux rivés à la mosaïque d’olivine, il la contemplait avec une extrême convoitise qui lui donnait presque des fourmis dans les doigts.


    Chacune des pièces hexagonales gravées émettait une sorte de lueur irréelle, que seule pouvait expliquer quelque phosphorescence interne. Il y avait dans les symboles représentés une majorité de croissants de forme ophidienne et de « S » tarabiscotés évoquant ceux que portait l’artefact qu’il avait ramené à New York. Ceux-ci étaient cependant plus complexes et offraient davantage de variations. À n’en pas douter, c’était à un langage écrit qu’il avait affaire, et la complexité de la pièce indiquait que celui-ci était plus évolué qu’auraient pu le laisser penser les fragments récoltés par le Groupe depuis des années.


    La main de Mikel ne quittait pas son émetteur-récepteur radio. L’unité Tac-XI, réglée pour contacter d’autres postes de radio comme des numéros de téléphone spécifiques, fonctionnait à l’international. Son premier réflexe avait été de contacter Flora. Une décennie à son service lui en avait donné l’habitude. Mais naturellement, sans accès direct à la surface, jamais il ne parviendrait à la joindre à la profondeur où il se trouvait. Sa main retomba contre lui et il en fut presque soulagé. Il n’aurait pas de prouesse oratoire à accomplir, pas de lutte pour trouver les mots justes ni d’approximations qui auraient un goût de cendre sur sa langue en comparaison de la splendeur qu’il avait sous les yeux.


    Maintenant, par où commencer ?


    L’espace d’un instant, il se sentit paralysé par une prudence qui ressemblait fort à de la timidité. Il n’avait pas oublié l’incident de l’avion, et comment la présence de l’artefact l’avait amené à perdre le contact avec la réalité, et sans doute à halluciner. À présent, devait-il s’attendre à pire que cela encore ?


    Alors que vas-tu faire ? se demanda-t-il avec agacement. Te lancer à la poursuite de Siem pour le rattraper ?


    Non sans hésitation tout d’abord, puis avec un certain empressement, Mikel tendit le bras au-dessus de la pierre, les doigts largement écartés. Sans même toucher l’artefact, il en ressentait la puissance, telle une onde qui se communiquait à ses doigts. Cela ressemblait à l’effet produit par un diapason : apaisant bien plus que perturbant. Enfin, au terme de presque une minute d’hésitation, il entra en contact avec la mosaïque.


    Une marée écarlate déferla alors en lui, si brutalement et avec tant de puissance qu’il eut l’impression de sombrer. Mikel poussa un cri. Les doigts de sa main libre agrippèrent la pierre couverte de mosaïque. Une odeur fétide s’élevait vers lui – une puanteur de soufre qui lui brûlait le nez et la gorge. Simultanément, l’onde transmise par la pierre grimpa en intensité, comme si celle-ci utilisait son propre corps comme caisse de résonance. De peur de perdre le contact, Mikel se pencha sur l’artefact auquel il s’agrippait à présent de toutes ses forces, les yeux grands ouverts. La mosaïque semblait s’estomper. Il la sentait toujours sous ses doigts, pourtant…


    Il observait ce qui se passait dans une grande salle. Il voyait toute la scène, sans y être pour autant présent. Ses genoux étaient toujours en contact avec la roche basaltique, ses doigts avec la mosaïque d’olivine. Le premier effet de surprise passé, il se força à prêter attention à ce que lui montrait l’hallucination – ou la vision, ou quoi que cela ait pu être.


    Les murs de la vaste pièce, d’un gris sombre, semblaient lisses mais d’une extrême sophistication. Du basalte…, constata-t-il. Pourtant, aucun flot de lave n’aurait pu spontanément créer de telles formes en spirale, et encore moins – son regard s’était porté vers les hauteurs – un dôme semblable à une fine dentelle qui chapeautait cet endroit. Et au-delà de cette verrière, des panaches de fumée dérivaient dans un ciel parfaitement bleu.


    Tout cela ne pouvait qu’être le fruit d’une brillante civilisation, le résultat du travail habile et patient d’artisans galderkhaani…


    Conscient d’être témoin d’une scène issue d’un très lointain passé, Mikel sentit son cœur battre à tout rompre. Le motif du dôme trouvait en quelque sorte un reflet dans celui du sol qu’il dominait, dans lequel une énorme spirale à deux branches avait été représentée. L’une de ces branches était constituée du même basalte que les murs, mais sans motifs décoratifs, et s’achevait au centre par une plate-forme ronde. L’autre bras consistait en un ruban empli d’eau claire, à la surface de laquelle flottaient mystérieusement, à intervalles irréguliers, des flammes que rien ne semblait alimenter.


    Ces feux flottants devaient être purement décoratifs. Rien dans leur disposition ou leur puissance ne suggérait qu’ils pouvaient répondre à des besoins d’éclairage ou de chauffage, même si la lumière du soleil ne pénétrait pas directement dans cette salle. Seule une coursive qui encerclait la pièce juste au-dessous du dôme était éclairée par des vasques en pierre accrochées au mur et qui…


    Non, songea Mikel. Ces vasques font partie intégrante du mur. D’une manière ou d’une autre, elles devaient être prévues dès le départ quand celui-ci a été… fondu ?


    Tout en ce lieu avait la même texture uniforme et lisse, comme si l’ensemble de la structure du bâtiment et son aménagement sortaient d’un moule. Sous la coursive circulaire, des étagères fermées par des panneaux opaques de quartz blanc s’alignaient. Certaines d’entre elles étant restées ouvertes, il aperçut qu’elles étaient remplies de centaines de parchemins amoncelés dans une apparence de désordre. S’il s’agissait là d’une bibliothèque, elle n’aurait pas satisfait aux exigences méticuleuses de soin et d’ordre de Flora Davies…


    Flora.


    Cette pensée-là émanait directement du monde « réel », ce qui le rassurait. Au moins Mikel gardait-il en partie le contrôle de son esprit. Sentir la mosaïque sous ses doigts et l’odeur de soufre qui n’avait pas cessé d’assaillir ses narines plaidait également en ce sens. C’était à une sorte de projection mentale, d’hologramme intérieur qu’il avait affaire. Les perspectives que ce procédé lui ouvrait lui donnèrent le vertige. Il frémissait à l’idée de tout ce qu’il pourrait découvrir, de tout ce qu’il pourrait apprendre s’il parvenait à maîtriser ce dispositif étonnant.


    Bien vite, il retourna à ce que ses yeux semblaient voir. Une seconde coursive, plus large que la première, était située sous celle-ci et permettait d’accéder aux rayonnages chargés de parchemins. Elle était suffisamment vaste pour qu’on ait pu y installer des pièces de mobilier – plus exactement, celui-ci semblait une excroissance du mur lui-même. Sur de petites tables se trouvaient des coupelles emplies d’un liquide clair d’où s’élevaient des fumerolles. Soudain, l’odeur de soufre s’estompa, remplacée par celle, beaucoup plus suave, du… thé au jasmin ? Autour de ces tables, des couches et des sièges de pierre étaient garnis de coussins aux couleurs vives.


    Son regard s’étant accoutumé à la pénombre ambiante, Mikel finit par distinguer les quelques dizaines de personnes présentes dans cette salle. Plus exactement, des citoyens, précisa-t-il mentalement. Tous adultes. Tous visiblement riches et ayant une certaine importance. Tous conscients de leur rôle et certains d’être à leur place, ce qui se manifestait dans leur maintien. Il regrettait de ne pouvoir enregistrer plus de détails de cette scène. Il s’était tellement habitué à prendre des instantanés de travail sur son portable que sa mémoire visuelle en avait pâti. Pas grave…, tenta-t-il de se rassurer. N’essaie pas de tout enregistrer. Laisse tout cela se graver en toi.


    Mû par une soudaine impulsion autant que par la curiosité, Mikel pressa plus fortement ses doigts sur la mosaïque d’olivine. Dans les vasques, les flammes se figèrent. Les personnages s’immobilisèrent. Il pouvait donc exercer un contrôle sur le défilement de ces images. Sans doute lui serait-il même possible de revenir en arrière, comme avec une bande que l’on rembobine. Satisfait et rassuré, il relâcha la pression de ses doigts, et le déroulement de la scène reprit dans son esprit.


    De manière générale, les citoyens présents ne semblaient pas particulièrement détendus. Seuls quelques-uns étaient assis, les plis de leurs toges jaunes et blanches soigneusement arrangés autour de leurs jambes. Ils buvaient leur thé avec des mouvements curieusement coordonnés. Lorsque l’un d’eux saisissait sa tasse, son voisin faisait de même. Puis, chacun faisait sentir son thé à l’autre, les yeux dans les yeux et le sourire aux lèvres, avant d’y goûter. Ce devait être une façon de porter un toast un peu plus intime que celle qui avait cours dans le monde de Mikel.


    Les citoyens les plus agités restaient debout, discutant vivement avec d’autres munis de parchemins. Ces documents changeaient de mains quand ceux à qui on les présentait y avaient apposé leur signature.


    Ce n’est ni du papier ni du papyrus, cela semble trop malléable pour ça, songea Mikel. Et c’est trop fin pour qu’il puisse s’agir d’une peau d’animal – du moins, de ceux que nous connaissons aujourd’hui. Quant aux instruments d’écriture… Arêtes de poisson, probablement. Ou dents fixées sur des supports en bois ou en pierre ?


    Au cours de ces échanges, des mains s’attardaient sur d’autres, en longues caresses réconfortantes. Chacun baissait les yeux, si bien que Mikel ne pouvait capter les expressions. De même, il ne pouvait entendre ce qui se disait ou ce qui était écrit sur les parchemins. Son regard se reporta sur les nombreux coins d’ombre dans la pièce.


    S’il s’agissait d’une bibliothèque, celle-ci était extrêmement mal éclairée. Bien sûr, il était possible, après avoir tiré les documents de leurs étagères, de les emmener sur la coursive supérieure, mais cela supposait de les approcher dangereusement des flammes qui dansaient dans les vasques murales. Au niveau du sol, il semblait impossible de se livrer à la lecture. Peut-être l’encre utilisée brillait-elle dans le noir ? hasarda Mikel. Tout comme la mosaïque d’olivine qu’il avait sous les doigts. Peut-être le pigment employé était-il phosphorescent et luisait-il quelque temps après avoir été exposé à la lumière ? Ou peut-être, également, la lecture de ces parchemins n’était-elle pas la priorité en ce lieu ?


    Des statues étaient exposées le long des allées que l’on pouvait emprunter parmi l’ameublement, au niveau le plus bas. Au premier coup d’œil, il crut qu’elles étaient purement décoratives, mais à y regarder de plus près, l’aménagement était conçu de telle manière que de n’importe quel endroit de la salle on puisse les admirer. Avec une excitation croissante, il les observa de plus près. Toutes semblaient taillées dans le même basalte noir, mais aucune d’elles n’exaltait la beauté du corps humain. Les torses asexués, de même que les bras, souffraient d’être disproportionnés, tandis que les plis de longues robes dissimulaient le reste de la morphologie et ne se resserraient qu’à la base pour indiquer la position des pieds.


    Pourquoi les pieds ? se demanda-t-il. Et les mains ? Celles-ci aussi étaient disproportionnées. Sculptées dans les moindres détails, elles étaient figées dans une grande variété de postures et de gestes.


    Mikel se rapprocha de la scène sans même avoir eu à changer la position de ses mains. Il se faisait l’effet d’un gamin aux yeux écarquillés, le nez collé à la devanture d’un magasin de bonbons. Il en voulait plus…


    La silhouette de la statue la plus visible dans la pénombre disparaissait entièrement jusqu’au bas de la robe dissimulant ses pieds. Le bras gauche restait serré le long du corps, mais au bout de ce bras, la main saillait perpendiculairement, les doigts parallèles au sol. Le bras droit, lui, était replié en diagonale sur la poitrine, les doigts écartés sur l’épaule gauche. Mikel eut l’impression d’avoir déjà eu l’occasion d’observer une telle attitude, mais il n’eut pas le temps de fouiller sa mémoire. En cherchant à se rapprocher encore, il changea sans l’avoir voulu la position de son pouce.


    — Merde !


    Le tableau qu’il avait sous les yeux parut lui sauter au visage. La salle paraissait désormais plus éclairée. Avait-il effectué un saut dans le temps ? Un peu plus tard ? Un peu plus tôt ? Il n’avait aucun moyen de le savoir. Pour ne plus prendre le risque de manquer quoi que ce soit, il se força à la plus parfaite immobilité. L’enjeu était de taille : il y avait tellement à découvrir…


    Un frisson d’excitation le parcourut lorsqu’il vit un homme grand, à la morphologie et à la carnation incontestablement dravidiennes, se lever de l’un des divans de pierre. Quelque chose dans l’aura qui émanait de lui – son assurance, sa posture – indiquait qu’il devait s’agir du bibliothécaire en personne.


    — Egat anata cazh… Que le rituel commence ! lança-t-il.


    Sans savoir comment, Mikel l’avait parfaitement compris. Il ne pouvait s’agir d’un phénomène de traduction instantanée, l’anglais n’étant pas encore apparu à cette époque. Un mécanisme différent – quelque mystère d’un temps reculé, parmi bien d’autres – devait être à l’œuvre.


    Avant que quiconque ait pu répondre à celui qui venait de s’exprimer, une porte en bois s’ouvrit à la volée et alla rebondir avec fracas contre un mur en pierre. Un petit homme à l’impressionnante barbe bouclée fit son entrée. Derrière lui, comme une armée de fourmis d’un rouge orange flamboyant, des filets de lave semblaient inexplicablement escalader une structure en treillis. Celle-ci adoptait la forme d’une spirale semblable à toutes celles qui ornaient les murs de la bibliothèque. Des fumerolles jaunâtres s’en élevaient, qui par un procédé mécanique étaient recueillies et évacuées à l’extérieur du bâtiment, où elles s’élevaient en panaches paresseux dans le ciel bleu.


    — Pao…, dit le bibliothécaire.


    Le barbu revint rapidement sur ses pas et alla refermer la porte en disant :


    — Vol… Pourquoi, avec tout ce qui est en cours dans la pièce voisine, devons-nous faire ça maintenant ?


    Un sourire fleurit sur les lèvres du dénommé Vol.


    — Tu n’as pas lu notre déclaration ? s’étonna-t-il. Il me semble qu’elle est…


    — C’est à toi que je le demande, l’interrompit Pao.


    Le sourire de Vol se figea.


    — Nous devons vérifier que le rituel fonctionne, répondit-il.


    — Comment pourras-tu le vérifier si tu en meurs ? objecta Pao.


    — L’âme survit même si le corps disparaît. Et tout ce que l’on fait – y compris marcher dans la rue – nous expose à des risques. C’est pourquoi nous avons tous signé cette déclaration.


    L’accent qu’il avait mis sur ce mot semblait indiquer que le nouveau venu, lui, ne l’avait pas fait.


    — Voyons, mon ami…, reprit Vol d’un ton plus conciliant. Ne penses-tu pas que le plan des Technologues présente quelques risques, lui aussi ?


    — Naturellement. Mais ce processus-là, il est possible de le contrôler.


    — C’est ce qu’on dit. À part ceux qui sont dans la confidence, quelqu’un sait-il vraiment ce qu’il en est à ce sujet ?


    — Nous connaissons ces gens, ils sont nos frères, argumenta Pao. Ils sont tout aussi honorables que nous. Ce rituel… nous ignorons tout de ce qu’il va provoquer, des résultats qu’il va produire.


    — Ce qui est précisément la raison pour laquelle nous devons le tester, fit calmement valoir Vol.


    — Je ne suis pas d’accord. Cela me semble prématuré. (Pao observa sur le sol le bras d’eau en spirale en se caressant la barbe.) J’ai eu l’occasion d’étudier le projet des Technologues. Il est prometteur.


    — Tu connais le dicton, répliqua Vol en souriant. « Ne rate aucune occasion, mais fais confiance à ton instinct. »


    Pao se rembrunit.


    — Cela n’a rien d’un dicton, fit-il remarquer. C’est l’un de mes poèmes, que tu cites.


    Vol acquiesça d’un hochement de tête et répondit :


    — De sages paroles, quoi qu’il en soit. Mon instinct, ton instinct, notre instinct… (Du regard, il désigna le reste de l’assemblée.) Dis-nous quel chemin il vaut mieux suivre. Suis-nous… Aide-nous à trouver la porte de sortie.


    Ils se tenaient aussi immobiles que deux statues. Le plus grand des deux tendit ses bras devant lui. L’homme à la barbe bouclée accepta de l’imiter, et ils joignirent leurs avant-bras, comme si Pao redoutait une salutation plus intime.


    — Nous nous sommes aimés, constata-t-il. N’est-ce pas un lien plus fort que celui de la chair ?


    — Tu sais bien que si, assura Vol. Mais la chair était une composante importante de ce lien.


    — Un euphémisme…, s’amusa son compagnon.


    Vol sourit et reprit :


    — Exact. À présent, voyons si nous pouvons nous passer de la chair.


    — Votah ! protesta Pao avec véhémence. Cette chair, nous la perdrons inévitablement avec nos corps. La mort y veillera. Pourquoi se montrer impatient et lui faciliter la tâche ?


    — Pour le bien de la connaissance. Pour vérifier qu’il nous est possible d’accéder à la Candescence.


    Une grimace de mécontentement passa sur le visage de Pao.


    — Tu parles sous l’influence de Rensat, ami… Elle ne vit que par les mythes d’un lointain passé. Ce n’est pas la légende qui te sauvera. La Source le pourrait peut-être.


    — Comme pourrait le faire le rituel que tu as toi-même composé.


    À cet instant, obéissant à un commandement de l’une des femmes, la moitié des citoyens en toges se dirigèrent vers la sortie et passèrent la porte. Les porteurs de parchemins avaient achevé leur tâche. Sans doute n’étaient-ils pas invités à participer à la suite des événements, bien que nombre d’entre eux aient jeté des regards emplis de regrets par-dessus leur épaule en quittant la salle.


    — Pao ! Pao ! s’écria une femme d’un certain âge avant de sortir.


    L’intéressé tourna son regard vers elle et se figea, mais déjà, ceux qui l’entouraient l’avaient entraînée dehors.


    Vol pencha la tête sur le côté et regarda son ami barbu d’un air qui disait clairement ce qu’il pensait de l’incident.


    — Nous étions convenus d’éviter les relations physiques avant le test, lui rappela-t-il. La connexion doit être purement spirituelle. Quand nous serons parvenus à cela, sans distraction possible, le corps pourra être tenu à l’écart à volonté.


    — J’ai essayé de garder mes distances, confia Pao. Mais elle est venue à moi et…


    — Et tu t’es laissé rattraper par l’attraction physique, conclut son ami à sa place.


    — Évidemment !


    En serrant plus fortement entre ses doigts les avant-bras de Pao, Vol poursuivit avec une certaine tristesse dans la voix :


    — Je ne peux la blâmer – ni toi, d’ailleurs. Moi-même, cela me met à la torture de ne plus avoir de relations physiques avec celles et ceux que j’aime. Essaie quand même de faire abstraction de ça. Au moins pour le moment.


    Vol lâcha son ami et s’éloigna légèrement. Puis, il s’arrêta et se retourna vers lui.


    — Pao…, insista-t-il. Tu étais autrefois le plus convaincu. Ta foi nous entraînait tous. À présent, tu voudrais tout abandonner et nous priver de ta confiance ?


    — Pas de ma confiance, répondit Pao. De mon espoir ? De mon optimisme ? Ce qui importe, c’est que nous n’avons pas à décider de cela maintenant. C’est pourquoi je te demande d’attendre.


    Vol scruta longuement le visage de son ami.


    — Dis-moi…, demanda-t-il enfin. As-tu réellement confiance en ce que les Technologues tentent d’accomplir ? Ou est-ce simplement que tu manques de confiance en notre projet alternatif – en nous ?


    — Les deux, admit tranquillement Pao. Et je pense que des études complémentaires sont nécessaires des deux côtés.


    Vol soutint son regard en silence. La porte était à présent fermée. Une dizaine de personnes n’étaient pas sorties et se rassemblaient autour des deux hommes. Le bibliothécaire se détourna de Pao et s’engagea sur le bras en basalte de la spirale centrale.


    — Vol ! s’écria une femme en s’avançant vers lui. Ne laisse pas la propagande technologue t’aveugler !


    Vol s’arrêta pour la regarder tendrement.


    — Ce que nous nous apprêtons à faire ne te fait donc pas peur ? s’enquit-il.


    Le visage de son interlocutrice se fit grave.


    — Je suis effectivement effrayée, reconnut-elle. Effrayée de mourir, de commencer l’ascension mais de ne pas accéder à la transcendance. L’éternité sur terre, immatérielle et seule ? Ce doit être un enfer ! Voilà ce qui me fait le plus peur. Mais il y a d’autres façons de voir, même parmi les Technologues. La terre est instable, les glaces bougent, les animaux paniquent. Nous pourrions fort bien ne pas avoir le temps d’expérimenter les rituels autant que nous le souhaiterions.


    — Cela ne fait pas l’ombre d’un doute si nous continuons à en débattre sans fin ! s’emporta Vol en se tournant vers Pao.


    Un lourd silence était retombé dans la salle.


    Vol rebroussa chemin et alla saluer celle qui l’avait interpellé en joignant ses avant-bras aux siens, comme il l’avait fait avec son ami.


    — Je serais honoré d’aller jusqu’au bout avec toi, Rensat, affirma-t-il. Mais je ne veux pas t’enlever à lui, que tu aimes.


    — Je vous aime tous les deux, corrigea Rensat. Mais en dernier recours, cependant, ce sont les Candescents que j’aime le plus. Si je ne peux me joindre à eux, aucune vie, aucun amour ne vaut la peine.


    Ces paroles firent forte impression à Pao. Il se rapprocha du couple et l’enlaça, recréant l’intimité qu’ils avaient partagée en tant que trio amoureux.


    — J’ai passé ma vie d’adulte à considérer l’existence de points de vue différents, expliqua-t-il. C’est pour cela que je me suis mis à écrire – non pas pour partager des idées, mais pour les considérer comme si elles appartenaient à un autre, d’un œil impartial. J’en suis arrivé à partager une partie des croyances des Technologues tout en gardant les nôtres. (Puis il s’adressa aux autres membres du clergé.) Il existe certaines questions fondamentales qui doivent encore trouver leurs réponses. Je suis d’avis d’attendre.


    — Quelles questions ? voulut savoir Rensat.


    — Celle, par exemple, de notre accession au plan cosmique, répondit Pao.


    Vol lâcha Rensat et eut un geste de dégoût.


    — Les Technologues, quant à eux, n’envisagent pas d’y accéder, répliqua-t-il. Ce qu’ils ambitionnent, c’est d’y pénétrer en force, comme des voleurs. Peu leur importe la violence animale qui sous-tend ce projet. Et par quelle étrange logique peut-on espérer vaincre des puissances aux pouvoirs illimités ?


    En secouant négativement la tête, il ajouta :


    — Telle n’est pas la solution. Nous devons nous unir. Nos âmes doivent se fondre. Unis, nous devons nous présenter devant l’infini, ne plus faire qu’un avec le cosmos. C’est ainsi que les Candescents ont survécu à leur disparition.


    — Tu penses que c’est ce qu’ils ont fait, objecta Pao. Sur la base des histoires qui se répètent depuis l’enfance du monde.


    Plutôt que par des mots, Vol préféra défendre sa foi par une attitude fière et un regard inébranlable.


    — Et tu te trompes en ce qui concerne les Technologues, enchaîna Pao. Ils ont l’intention de viser un point précis du cosmos, pas de l’assaillir ni d’y entrer en force. (S’adressant au reste du public, il poursuivit.) Mes amis, je vous en prie, reconsidérez votre approche. Même un faisceau d’âmes unies peut rebondir sur le plan cosmique sans y pénétrer, comme la lumière sur une plaque de métal poli. Qu’il s’agisse d’une seule âme, d’une dizaine ou d’un millier, peu importe.


    — Les Candescents ont prouvé que c’est possible, soutint Rensat.


    — Et selon toi, insista Vol, se faire catapulter comme une pierre par un geyser sur de la roche en fusion pourrait régler le problème ?


    — Je n’en sais rien, confessa Pao. Vraiment, je ne sais pas. C’est pourquoi je dis que nous devons attendre. Les Technologues ont mis au point un dispositif qui peut nous donner la possibilité d’accomplir cette ascension. Même les légendes rapportent que les Candescents ont accédé au plan cosmique en un brasier.


    — Le terme exact est « haidonay » et nul ne sait ce qu’il signifie véritablement, lui rappela Vol. Les anciens Galderkhaani entendaient peut-être par là « vive lumière » et non « brasier ». Cette lumière peut être celle produite par une cohorte d’âmes éclairées œuvrant ensemble, et non par une colonne de feu. Peut-être faut-il le prendre au sens figuré, et non de manière littérale.


    Un mince sourire passa sur les lèvres de Pao.


    — Tout ce que je demande, dit-il, c’est que nous gardions pour plus tard une option susceptible de tuer tous ceux qui se trouvent ici – et qui pourrait se révéler inadéquate pour nous permettre d’accéder aux plans de réalité d’outre-mort.


    — Et moi, insista Vol, je répète qu’il existe des risques en toute chose. Ce sont tes pensées, tes mots, ta poésie qui ont permis de créer le cazh. Ne nous abandonne pas maintenant.


    Il scruta le visage de son ami avec intensité et conclut sa supplique en écartant les mains devant lui, en un geste d’invite.


    — Je n’ai pas envie de me joindre à vous, déclara enfin Pao.


    Mais à peine avait-il dit cela qu’il examinait longuement et tour à tour ces deux êtres qu’il avait aimés. Manifestement, leurs faces lui étaient si familières et si chères qu’il n’imaginait pas comment pouvoir vivre sans eux.


    — Mais je ne peux me résoudre à vous abandonner, conclut-il.


    Encore hésitant, Pao céda finalement au regard encourageant que lui lançait Rensat et donna son accord d’un hochement de tête. Vol vint lui serrer affectueusement les épaules, puis, sans rien ajouter, il alla prendre un parchemin dans un présentoir accroché à un mur et suivit Pao jusqu’au centre de la spirale. Les dix autres assistants se répartirent quant à eux le long du chemin de basalte, non loin des feux flottants. Pao s’assit au centre de la plate-forme et croisa les jambes. Après avoir déposé le parchemin sur ses genoux, Vol se tint debout derrière lui.


    L’homme à la barbe fournie jeta autour de lui un regard incertain.


    — Ce sont tes propres mots…, lui rappela Rensat.


    Pao examina le parchemin. D’une rapide griffe, il y apposa sa signature et se mit à genoux en soupirant de manière dramatique. Plus qu’une posture de repentance, il adoptait ainsi une attitude qui le rendait vulnérable, notamment au niveau de la nuque.


    Dressé de toute sa hauteur derrière lui, Vol ferma les yeux, son souffle se fit court. Les autres assistants se cantonnaient dans un silence respectueux. Le bibliothécaire rouvrit les yeux et pointa l’index et le majeur de sa main droite contre la nuque de Pao. Puis, levant l’autre bras à la verticale, il fit de même en désignant le dôme.


    Alors, il tourna la tête. Mikel eut l’impression qu’il le regardait droit dans les yeux lorsqu’il lança en souriant :


    — Bienvenue à tous ! Nous unirons nos esprits là où le rituel nous mènera.


    Presque aussitôt, une force invisible commença à se manifester, puissante vague qui enfla peu à peu jusqu’à ne plus être qu’un flot déchaîné qui…


     


    Mikel fit un bond en arrière, le cœur empli de terreur. Ses mains s’arrachèrent à la pierre et aussitôt la vision disparut. Simultanément, une boule de feu massive alla exploser non loin de là.


     


    Sur la côte nord de l’Antarctique, à trois heures d’avion de Halley VI, le commandant de la base norvégienne Troll se fraya un chemin au milieu d’un groupe de chercheurs pour jeter un coup d’œil aux écrans couverts d’oscillations que tous observaient. Il avait la fondation NORSAR en ligne et l’écouteur rivé à l’oreille.


    — Nous n’avions jamais constaté une activité sismique de cette importance, annonça-t-il d’un air ébahi.


    — Et rien depuis ? s’enquit le sismologue à l’autre bout du fil.


    — Juste cette brève réplique.


    Nerveux par nature, le commandant commença à tambouriner sur le bureau du bout des doigts. On aurait pu croire qu’il déchiffrait une partition qu’il consultait sur l’écran, mais le résultat de ses efforts semblait bien trop décousu et incohérent pour être de la musique.


    Seules deux personnes au monde auraient pu reconnaître le bruit qu’il produisait. L’une d’elle était psychiatre, et l’autre était son fils.


     

  



    Chapitre 11


    Dans un appartement de l’Upper West Side à Manhattan, un chat s’éveilla de sa sieste dans le salon et sauta légèrement du canapé sur le sol. Après s’être étiré, il resta un moment immobile, encore à moitié endormi, puis il détala pour sortir de la pièce et s’enfuir dans le couloir.


    Caitlin et Jacob O’Hara, qui prenaient leur petit déjeuner, furent témoins du sprint impromptu d’Arfa. Caitlin fut tentée de se mettre à la recherche de l’animal, mais son fils était en pleine restitution de sa lecture de Vingt mille lieues sous les mers et refusait d’être distrait. Si grande était sa concentration qu’il en oubliait de manger. Cela faisait cinq minutes qu’il avait en main son verre de lait d’amande, et à part en faire gicler une partie du contenu, il n’en avait rien fait d’autre.


    Caitlin fut d’autant plus surprise de le voir, soudain, claquer sans douceur le verre sur la table. Les deux poings dressés au-dessus de lui, il ferma les yeux très fort et rejeta la tête en arrière, vivante image de la frustration.


    — Jake, mon chéri ? s’inquiéta-t-elle.


    Caitlin se leva de sa chaise et alla s’agenouiller près de lui, redoutant que sa récupération après l’épisode de l’école de cuisine n’ait été que l’œil du cyclone.


    — En… do…, dit-il difficilement, comme s’il devait lutter pour parler. En… dovi…


    Elle lui caressa doucement la joue, mais il se recula vivement, comme si tout contact humain lui était odieux.


    Puis, il abattit ses deux poings sur la table en un geste énergique mais contrôlé. Ce n’était pas la colère qui l’animait. On aurait dit qu’il cherchait plutôt à se reprendre. Le choc n’en fut pas moins rude ni moins sonore, renversant le verre. L’impact le fit sursauter, comme s’il était lui-même surpris des conséquences. Il rouvrit les yeux, et Caitlin, horrifiée par ce à quoi elle venait d’assister, constata avec soulagement qu’il était de nouveau lui-même. Ce qui signifiait – ce qui était plus terrifiant encore – que, l’espace de quelques instants, il ne l’avait plus été.


    Jacob regarda ses mains, puis la table couverte de lait, puis sa mère, et enfin se mit à pleurer. La demi-heure suivante, il la passa à laisser libre cours à son chagrin dans les bras de Caitlin. De temps à autre, il s’écartait d’elle afin de pouvoir signer avec ses mains. Utiliser le langage des signes malgré le port de son appareil auditif était chez lui l’indicateur d’une grande détresse. Il ne répondait plus à ce qu’elle lui disait de vive voix et elle ne voulait pas rompre leur étreinte pour se faire comprendre de lui en signant. Quant à son fils, il n’avait plus qu’une idée fixe, que ses mains répétaient sans cesse.


    — Je veux aller au lit… Je veux aller au lit…


    Caitlin finit par se lever en le gardant dans ses bras. Habituellement, avoir à porter un garçon de dix ans en pleine croissance lui aurait été difficile, mais il n’en fut rien cette fois. Rapidement, elle remonta le couloir. Dans son dos, elle sentait les mains de Jacob continuer à lui signer la même rengaine quand il ne s’agrippait pas à elle.


    Mais même s’il n’aspirait plus qu’à aller au lit, il n’était pas prêt pour autant à rester seul. Comme s’il avait de nouveau trois ans, il fallut qu’elle l’aide à ôter son appareil auditif et à enfiler son pyjama. Il insista même pour aller se brosser les dents et les passer au fil dentaire, alors qu’il détestait cela. Enfin, quand il eut la tête sur l’oreiller, qu’il eut fourré sa baleine en peluche sous son bras gauche, qu’elle eut remonté et lissé la literie jusque sous son menton, il s’apaisa en réprimant un dernier sanglot. Caitlin voulut prendre sa main dans la sienne mais il la repoussa et protesta :


    — On ne parle plus, M’man. Câlin…


    Après s’être allongée à ses côtés, elle se serra longuement contre lui. Mais lorsqu’elle se rassit au bord du lit, constatant qu’il n’avait pas fermé les yeux et la regardait, elle lui demanda par signes :


    — Que s’est-il passé ?


    — Ça n’a pas marché, signa-t-il en retour, les yeux baissés.


    — Qu’est-ce qui n’a pas marché ?


    — Il y avait le ciel, et puis la glace et l’eau qui était en feu.


    Ce dernier mot plongea Caitlin dans un état proche de la panique. C’était la deuxième fois qu’il le prononçait. Maanik et Atash avaient eu eux aussi cette obsession. Le jeune Iranien en était mort.


    — De quoi sommes-nous en train de parler ? signa-t-elle lentement pour bien se faire comprendre. Tu peux m’expliquer ?


    Jacob lui répondit par la négative en secouant la tête, poussa un soupir et conclut :


    — Je dois dormir, maintenant.


    Elle aurait aimé lui demander s’il était seul, s’il avait vu ou senti quelque chose, mais elle ne voulait pas l’impressionner et lui mettre dans la tête des idées qui ne s’y trouvaient peut-être pas. Elle nota cependant que le chat n’était pas réapparu. Caitlin renâclait à en rester là, mais elle savait qu’il ne servait à rien de brusquer son fils. Après avoir déposé un baiser sur son front, elle se leva et lui dit en signant de dormir à présent. Il se tourna sur le côté en position fœtale et glissa son index dans sa bouche, ce qu’il n’avait pas fait depuis six ans.


    Caitlin referma sa porte derrière elle et resta un long moment la main posée sur la poignée. Une rage noire se levait en elle.


    — Qui fait ça à mon fils ? dit-elle entre ses dents serrées, en jetant un coup d’œil autour d’elle. Montrez-vous ! Maintenant !


    Ce fut dans un état de colère tel qu’elle n’en avait jamais connu qu’elle regagna le salon baigné par la lumière du soleil. Il lui était impossible d’aligner deux idées, de rester assise, de contrôler son souffle, et elle n’en avait aucunement envie. Des souvenirs qu’elle aurait préféré oublier faisaient le siège de sa mémoire – Maanik poussant des cris, se tordant dans son lit, proférant des paroles incompréhensibles avant de se mettre à hurler de plus belle. Jacob était-il en train de se laisser entraîner dans le même cycle infernal ? Si oui, pour quelle raison ? Elle avait stoppé l’assaut il y avait plus d’une semaine de cela. Les âmes errantes responsables du phénomène étaient parties.


    Caitlin se mit à jurer tout bas en faisant les cent pas dans le salon. Son téléphone se fit entendre. Elle le laissa sonner quelques secondes avant de se décider à aller le récupérer dans son sac. L’écran indiquait que c’était son père. Pas maintenant ! songea-t-elle comme si elle lui criait ces mots. Lançant le portable sur la table basse, elle retourna arpenter la pièce.


    Et si ces âmes perdues de Galderkhaan étaient de retour ? enragea-t-elle en son for intérieur. Si elles n’ont pas pu mourir décemment dans un autre temps, je vais m’arranger pour qu’elles puissent le faire maintenant ! Et – bon sang ! – où est passé ce chat ?


    Arfa avait-il de nouveau senti quelque chose d’étranger se glisser dans l’appartement ? Était-ce pour cela qu’il s’était enfui un peu avant que Jacob n’entre en crise ?


    Caitlin sentait monter en elle une colère noire et dangereuse qui n’avait rien à voir avec l’instinct maternel, qui ne naissait pas uniquement de l’indignation qu’elle ressentait. Cela s’élevait le long de son échine, comme une coulée de plomb fondu, embrasant chaque terminaison nerveuse. Elle devait se retenir de casser quelque chose.


    À cet instant, le chat déboucha tranquillement du couloir et gagna de sa démarche habituelle sa gamelle dans la cuisine pour s’offrir un petit en-cas. Plus que jamais sur les nerfs, Caitlin se rapprocha de lui pour tester sa réaction, mais l’animal ne dressa même pas une oreille. Il n’y avait plus rien d’anormal dans son attitude.


    Donc, conclut-elle pour elle-même, ce n’est pas la même chose qu’avec Maanik et son chien. Cela doit être autre chose.


    Comme si sa vie n’était pas déjà assez étrange comme cela, il avait fallu qu’elle le devienne davantage – et c’était son fils qui était en danger, cette fois.


    Caitlin sursauta en entendant la sonnerie du téléphone retentir de plus belle. En pilotage automatique, elle alla le rechercher. Cette fois, il s’agissait d’Anita. Après avoir rejeté l’appel, elle s’empressa de regagner le salon. Elle avait besoin d’espace autour d’elle. Elle avait aussi besoin de réfléchir, mais cela paraissait une gageure. Au fond, y avait-il réellement à se creuser la tête ? Elle savait ce qui lui restait à faire – elle le savait.


    Il lui fallait retourner à Galderkhaan pour découvrir, si possible, la cause de tout cela. Il lui était cependant difficile d’oublier ce désert blanc et glacé dans lequel elle s’était perdue la dernière fois qu’elle avait essayé – cet espace mystérieux où elle avait entendu Jacob tambouriner pour l’appeler à l’aide sans qu’elle puisse l’atteindre.


    Une peur irraisonnée fit place à la colère en elle. Y avait-il un rapport ? Devait-elle se sentir responsable de ce qui arrivait à son fils ? Plus elle y réfléchissait, plus cela paraissait logique. Et si, en essayant de retourner là-bas pour arranger les choses, elle ne faisait que les aggraver ?


    Vous auriez pu me laisser un mode d’emploi ! Ce cri de détresse intérieur s’adressait à tous ceux qui l’avaient menée là où elle en était autant qu’à elle-même. Caitlin regrettait de ne pouvoir disposer d’une semaine pour aller consulter Vahin, le mystique hindou qu’elle avait rencontré en Iran, et Madame Langlois, dont le vaudou haïtien était aussi vivace qu’il lui paraissait étranger. Dans le cas de Maanik, tous deux lui avaient été d’une aide précieuse.


    Mais c’était le sort de Jacob qui était désormais en jeu. Elle ne pouvait ni le laisser derrière elle, ni l’emmener. Elle ignorait même s’il lui aurait été possible de retourner à Téhéran.


    Sur la pointe des pieds, elle alla dans le couloir guetter le moindre bruit en provenance de la chambre de son fils, mais tout était silencieux. Découragée, elle se laissa glisser contre le mur, prit appui sur ses talons et enfouit son visage entre ses mains quelques instants. Presque aussitôt, elle se redressa vivement, incapable de rester immobile.


    Caitlin regagna sans faire de bruit le salon et décida de tenter une expérience. En appui sur son talon gauche, elle tendit la main droite vers le sol et l’autre vers la chaise que Jacob avait occupée. De toute sa volonté, elle s’efforça de retourner à Galderkhaan, ou en n’importe quel endroit du passé où il lui serait possible de…


    Rien ne se produisit. Bon Dieu ! Mais, pourquoi ?


    Ouvrant les yeux, elle abandonna sa pose et fixa son attention sur la plus proche pièce de métal cintrée : sa cafetière posée sur la table. De nouveau, elle essaya d’entrer dans cet état de conscience altérée – ou quoi que cela ait pu être – auquel elle avait eu accès, mais là encore, rien ne se produisit. En désespoir de cause, elle plaça sa main droite en coupe sous sa paume gauche, sans parvenir à cette sensation de centrage qu’elle ressentait régulièrement depuis des semaines.


    Quel qu’ait pu être le pouvoir qu’elle avait cru découvrir en elle, elle se sentait vide. Sans doute avait-il à présent disparu.


    Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


    Dans le métro, n’avait-elle pas fait le nécessaire pour s’en débarrasser ? La colère et la peur se mêlèrent de nouveau en un cocktail détonant dans son esprit. Ignorance et stupidité s’étaient liguées pour la priver d’une ressource essentielle. Pour un peu, elle s’en serait arraché les cheveux.


    La sonnerie de l’interphone retentit alors. En grognant sous l’effet de la frustration, elle alla consulter l’écran et vit que Ben patientait à l’entrée de l’immeuble.


    — Tu tombes mal, Ben ! lança-t-elle en appuyant sur le bouton de l’intercom.


    Il se tourna vers l’œil de la caméra et répondit :


    — C’est bien pour ça que je suis là.


    — Ben…, gémit-elle.


    — Laisse-moi monter, Cai, l’interrompit-il. Laisse. Moi. Monter.


    Caitlin marqua un temps d’hésitation. L’envie était grande de refuser, mais bientôt elle comprit que cette visite impromptue était peut-être ce qui pourrait l’aider. Résolument, elle appuya sur le bouton d’ouverture des portes.


    Une minute plus tard, Ben franchissait le seuil de son appartement après avoir gravi l’escalier quatre à quatre. Il paraissait pâle et fatigué et il lui adressa la parole sans lui laisser le temps de l’accueillir.


    — Je t’ai sentie, dit-il.


    — Quoi ?


    — J’ai senti que quelque chose… clochait, expliqua-t-il. Je ne sais pas comment. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Sommes-nous liés l’un à l’autre, peut-être à cause de ce qui s’est passé… la nuit dernière – ou dans les locaux des Nations unies ? Toujours est-il que c’était plus fort qu’une intuition. Je n’ai pu l’ignorer.


    Il tendit les bras pour l’attirer contre lui, mais Caitlin ne se laissa pas faire. Elle venait de remarquer qu’Arfa reniflait les chevilles de Ben – de la même façon que Jack London, le beagle des Pawar, l’avait fait dans leur appartement.


    — Cai ? s’étonna-t-il.


    Elle secoua la tête de gauche à droite, plusieurs fois, comme pour nier une telle éventualité. Pas ici. Ce n’est pas la même situation. Pas chez moi.


    — Cai !


    D’un geste, elle lui fit signe d’entrer et referma derrière lui en se lançant dans la description de ce qui s’était passé avec Jacob. Elle parlait si vite que même l’interprète des Nations unies qu’il était avait du mal à la suivre. Finalement, il préféra l’interrompre.


    — Qu’a-t-il dit, au juste ? s’enquit-il.


    Caitlin y réfléchit un instant.


    — « En » et « Dovi », répondit-elle. J’ai l’impression qu’il s’agissait de deux mots différents. Il a lutté un moment avant de pouvoir les sortir.


    — Des fragments, probablement, estima Ben. Il n’a pas eu le temps de finir.


    — Tu as raison. J’aurais dû le laisser crier jusqu’à ce qu’il s’abîme les cordes vocales !


    — Je n’ai pas dit ça, protesta-t-il d’un ton apaisant. Où est-il ? Je peux le voir ?


    — Pour quoi faire ?


    — Si je le savais, je te le dirais. Pour recueillir davantage d’infos. Peut-être parlera-t-il dans son sommeil ? Je ne sais pas…


    À contrecœur, Caitlin le conduisit dans le couloir en l’incitant au silence, l’index posé sur ses lèvres. Lorsqu’elle ouvrit la porte, Jacob n’avait pas bougé dans son lit. Sa baleine était toujours glissée sous son bras, mais il avait retiré son doigt de la bouche. Seul le bruit régulier et profond de son souffle se faisait entendre.


    Mais en tendant l’oreille, elle eut l’impression qu’il y avait plus que cela. Un autre son semblait se mêler à sa respiration. Celui du… vent ? De brisants s’abattant sur une plage ? Il paraissait lointain et à peine audible, mais il ne pouvait pas être produit par son fils.


    Caitlin tira Ben par la manche et l’entraîna dans le couloir. Elle referma soigneusement la porte et attendit qu’ils aient regagné le salon pour reprendre la parole.


    — La clé de tout ça, c’est Galderkhaan, expliqua-t-elle. Je dois y retourner, mais je ne suis parvenue à rien toute seule. À présent que tu es là, je pourrais peut-être utiliser le cazh…


    — Waouh ! s’exclama Ben, l’empêchant de poursuivre. Ce chant dans lequel tu t’es lancée aux Nations unies ? Le truc qui dit : « À des dizaines de mètres dans les airs, je veux m’élever avec la mer, avec le vent » ?


    — Oui.


    Il la considérait avec surprise et elle sut bientôt pourquoi. C’était en galderkhaani qu’il avait cité le rituel ; or, elle l’avait parfaitement compris. Le bruit des éléments qu’il venait d’évoquer sembla alors s’élever dans la pièce. Derrière eux, la fourrure du chat qui dormait roulé en boule sous une chaise fut balayée comme par un souffle de vent.


    — Ça alors…, murmura Ben, les yeux ronds.


    — Oui, approuva-t-elle. Il se passe décidément quelque chose. Nous sommes d’accord ?


    D’un signe de tête, il acquiesça.


    — Très bien. Retourner là-bas me permettra au moins de déterminer si ces gens n’ont pas renoncé à leur projet, s’ils essaient toujours d’utiliser le cazh pour unir leurs âmes et accomplir une ultime élévation spirituelle.


    — Pour rien au monde je ne te laisserai faire ça, Cai ! protesta Ben. Où qu’il puisse t’emmener, cela reste un très dangereux outil.


    — Au contraire, c’est parfait. Tu as déjà été témoin du processus. Tu sauras s’il est besoin de tout arrêter. Tu es aussi parfaitement au courant de tout ce par quoi Maanik est passée. Et si Jacob se réveille, s’il… (Elle marqua une pause avant de poursuivre.) S’il a besoin de quoi que ce soit, tu seras là pour le lui donner.


    — Et toi ? objecta-t-il de plus belle. Que se passera-t-il pour Jacob si tu te perds dans Galderkhaan ou au fond de ton crâne ?


    — Au fond de mon crâne ? répéta-t-elle, indignée. Tu n’es toujours pas convaincu que tout ceci est réel, n’est-ce pas ?


    — Quelque chose est en train de se passer, j’ignore juste de quoi il s’agit précisément.


    — Ne viens-tu pas de me dire que tu as senti que j’avais besoin de toi ?


    — Peut-être s’agit-il de perception extra-sensorielle, ou d’un sixième sens animal puissant, qui vaut le coup d’être exploré… sous contrôle ! En aucun cas il ne s’agit de foncer tête baissée et de voir ce qui se passe. Et je peux te retourner la question : pourquoi es-tu si convaincue que tout ceci est bien réel ? Après tout, c’est toi la psychiatre, c’est toi la scientifique ! Qu’avons-nous au juste ? Ce langage inconnu, les crises de Maanik, le puissant pouvoir de suggestion qu’elles ont généré…


    — Non, l’interrompit-elle sèchement. Ne t’avise pas de me faire ce coup-là, Ben Moss !


    — Quel coup ? Te mettre en garde ? Te prévenir du danger ? Réfléchis, Cai ! Tu as utilisé ce chant, en dernier recours, pour sauver une vie. Maanik était en train, littéralement, de s’embraser.


    — Autre indicateur puissant de la réalité de ce qui est en train de se passer, non ?


    — On peut avancer différentes hypothèses : pyrokinésie, combustion spontanée, que sais-je ! insista-t-il. S’il te plaît, écoute-moi. Jacob est endormi au bout de ce couloir. Pour le moment, il va parfaitement bien. Et d’après ce que tu m’en as dit, ce qu’il a vécu ne ressemble pas aux expériences des autres enfants que tu as traités. De toute façon, tu ne peux être tout à fait sûre que retourner là-bas ne fera pas qu’exacerber le problème. Donne-moi une seule bonne raison qui puisse justifier que tu te lances dans une transe hypnotique autoprovoquée sans aucune stratégie de secours ?


    — L’espace d’un instant, mon fils n’était plus là, Ben ! Ça te suffit, comme raison ? C’est également arrivé à Maanik, tu étais là, tu l’as constaté comme moi. Et n’oublions pas l’épisode d’hier, à l’école de cuisine.


    — Ce qu’il a fait était complètement différent.


    — Tu crois ? répondit-elle en désignant du regard la table maculée de lait d’amande, qui gouttait à présent sur le sol. C’était tout aussi violent, cela témoignait de la même colère.


    — Montre-moi.


    — Pourquoi ?


    — Parce que j’ai besoin de voir ce que tu as vu.


    Avec réticence, Caitlin alla s’asseoir sur la chaise de Jacob et mima le geste qu’il avait fait pour claquer le verre. Ensuite, elle leva ses deux poings en l’air et les abattit violemment sur le plateau.


    — C’est le choc qui a semblé le faire revenir à lui, expliqua-t-elle.


    — Dans ce geste, commenta Ben, ce n’est pas la colère qui me frappe. Plutôt la frustration.


    En butte à son regard dubitatif, il fit signe à Caitlin de se lever et prit sa place pour rejouer sous ses yeux toute la scène.


    — Qu’est-ce que ça t’évoque ? s’enquit-il. À présent que ce n’est plus Jacob.


    Caitlin sentit sa rage se dissiper quelque peu.


    — D’accord, dit-elle. Peut-être pas de la colère. Quelque chose qui ressemble plus à du… désappointement ? De la résignation à… je ne sais quoi.


    — Pas de quoi risquer ta santé mentale ou ta vie pour ça, estima Ben. Du moins, pas encore.


    Elle soutint son regard un instant, puis elle secoua négativement la tête avant de protester :


    — Mais je ne peux tout de même pas rester sans rien faire ! Il s’agit tout de même de mon fils ! Dis-moi ce que je dois faire.


    — Tu n’aimerais pas ce que je pourrais te conseiller.


    — Je veux néanmoins l’entendre. Si tu penses à une thérapie par le ménage, mon appartement est déjà nickel.


    — Mais le mien ne l’est pas…


    Elle lui assena un petit coup de poing dans le bras qui le fit s’exclamer :


    — Hé ! L’idée n’est pas mauvaise.


    — Laquelle ?


    — Mon coach en gestion du stress des Nations unies dirait que le moment est bien choisi pour assener quelques coups de poing à un coussin.


    Caitlin fit la grimace.


    — La psychiatrie pour les nuls…, commenta-t-elle.


    Elle n’en alla pas moins au salon, où elle disposa son plus épais coussin sur le divan, avant de lui décocher quelques uppercuts bien sentis. Elle ne s’était pas retenue. Dès le premier, elle avait frappé comme si elle avait voulu le faire exploser.


    — Ça ne marche pas, constata-t-elle néanmoins.


    — M’man ?


    Caitlin se précipita sans attendre dans le couloir. Jacob s’y tenait, souriant. Arfa se frottait contre ses jambes. D’un geste de la main, il salua sa mère.


    — Hello ! lança-t-elle en s’efforçant de sourire. Qu’est-il arrivé à ta sieste ?


    — Elle est terminée, répondit-il en se frottant les mains.


    — As-tu fait un rêve ?


    — Oui ! signa-t-il avec excitation. J’étais en train de voler.


    — Ah ? Chouette…, commenta-t-elle en feignant de rester calme.


    — Tawazh !


    C’était à haute voix qu’il s’était écrié avant de s’élancer pour vaquer à ses occupations.


    Ben et Caitlin échangèrent un regard. L’interprète était manifestement surpris d’avoir entendu le mot galderkhaani et de constater que Jacob n’avait pas voulu dire « tours ».


    — Il l’a dit, lui murmura-t-il à l’oreille. Tu ne l’as pas imaginé.


    — Merci.


    — Et cela ne venait ni de toi ni de moi.


    Elle secoua la tête et Ben la dévisagea un instant. Il remarqua que Caitlin retenait ses larmes, mais il comprit que le soulagement n’en était pas la seule cause.


     

  



    DEUXIÈME PARTIE

  



    Chapitre 12


    Dans une tentative désespérée pour se maintenir à l’écart de l’énorme flamme d’un rouge orangé, Mikel se jeta contre la paroi du conduit de lave. L’espace d’un instant, il crut qu’une vrille de feu allait lui lécher les pieds après avoir rebondi au plafond, mais elle mourut avant cela et les échos de la déflagration s’éteignirent peu après.


    En se rendant compte qu’il haletait et risquait l’hyperventilation, le Basque se força à expirer longuement. Le bruit semblable à un rire rauque et étranglé qui en résulta le fit grimacer.


    — Dieu tout-puissant ! s’exclama-t-il, autant pour extérioriser sa terreur que pour vérifier l’état de ses tympans.


    Ses oreilles fonctionnaient correctement, même si le silence soudain revenu semblait plus déstabilisant que le vacarme qui venait de se produire. Sa vision avait pâli à cause de l’éblouissement, mais déjà elle revenait à la normale. Mikel lutta contre l’envie de se débarrasser de plusieurs pièces de vêtements. La chaleur suffocante allait se dissiper, et le froid mordrait alors cruellement toute parcelle de peau qu’il aurait eu l’inconscience d’exposer.


    En inspirant à fond, il constata deux choses : la première, que la déflagration n’avait laissé aucune odeur derrière elle ; la seconde, qu’il n’éprouvait aucun mal pour respirer alors que la combustion aurait dû consommer tout l’oxygène de cet espace confiné.


    Mikel tira avantage de l’éphémère chaleur et baissa son passe-montagne. Puis, après avoir retiré un gant, il mouilla son index de salive et le tint en l’air afin de déterminer l’origine du courant d’air qui empruntait la galerie. Il put ainsi vérifier que celui-ci provenait de la même direction que la boule de feu.


    Même si sa raison lui disait que le phénomène pouvait se reproduire à tout instant, Mikel décida de ne pas en tenir compte. Il n’y aurait peut-être pas d’autre boule de feu. Il se pouvait également que l’événement se manifeste de manière aléatoire, ou tous les cinq, dix ou – pourquoi pas ? – cent ans. Il n’avait aucun moyen de le déterminer, et l’absence de traces de brûlures sur les parois n’allait pas l’y aider.


    Peut-être ce bon vieux Vol avait-il raison, songea-t-il. Aucune découverte ne s’est jamais faite grâce à un excès de prudence. Sa présence en ces lieux n’en était-elle pas la meilleure preuve ?


    Sa main commençant déjà à souffrir du froid, Mikel réenfila son gant et s’accroupit face au courant d’air. Ce faisant, il faillit poser l’une de ses mains sur la roche incrustée d’une mosaïque d’olivine. En hâte, il se poussa pour s’en éloigner, car l’expérience qu’il venait de vivre n’était encore que trop vivace dans son esprit.


    Si je n’avais pas interrompu la projection – ou quoi que cela ait pu être –, que me serait-il arrivé ? Et que leur est-il arrivé à eux ?


    « Projection », « hologramme » ou « vision » semblaient trop terre à terre pour définir le phénomène. Quant à la boule de feu qui y avait mis un terme, elle n’avait, pour sa part, rien d’une illusion. Il jeta un dernier coup d’œil à la roche basaltique servant de support à la mosaïque d’olivine et se jura de revenir pour connaître la suite si nécessaire.


    Maintenant, je sais où te trouver, Vol !


    En remontant le tunnel vers la source du courant d’air, bien que ses mains aient effleuré d’autres objets à moitié enfouis, Mikel ne connut aucune autre expérience inhabituelle. Sur le principe, la mosaïque et l’artefact que j’ai ramené à Flora ne font qu’un, songea-t-il. Mais qu’est-ce qui les unissait, au juste ? Pour luire, le phosphore avait besoin d’oxygène. Or, la lueur émanait de l’intérieur de la pierre, où l’on n’en trouvait pas trace, et la surface n’était pas poreuse.


    La reptation dans le conduit s’avéra ridiculement courte – à peine cinq ou six mètres. Au débouché de celui-ci, Mikel se retrouva au bord de ce qui ressemblait à l’intérieur d’une cheminée, dont la forme rectangulaire plongeait au-dessous de lui, avec en vis-à-vis, un peu plus d’un mètre plus haut, un trou semblable à celui duquel il émergeait. La texture des parois semblait aussi lisse et coulée dans la masse que le bâtiment et l’ameublement de la bibliothèque de sa vision. La structure formait un angle à quarante-cinq degrés avec le conduit de lave. Il était à supposer que celui-ci, en la percutant, l’avait brisée, ceinturée et ensuite figée dans cette configuration en se solidifiant.


    Alors qu’il promenait le faisceau de sa lampe frontale dans un angle, Mikel se figea. En reconnaissant les marches d’un escalier qui courait de haut en bas, il comprit son erreur. Ce n’est pas une cheminée, songea-t-il. C’est une colonne creuse – sans doute une tour.


    Il ne dénuda qu’un de ses poignets et put constater qu’un courant d’air ascendant assez puissant parcourait celle-ci. Était-ce ce souffle qui avait éteint la boule de feu ? Ou avait-elle plutôt jailli des profondeurs de la tour ?


    Prudemment, il se pencha dans le vide et vit qu’une volée de marches passait non loin de lui et s’enfonçait dans les entrailles du bâtiment. Une direction que son instinct lui déconseillait d’emprunter. La morsure reconnaissable entre toutes de la peur se fit sentir dans ses tripes. À présent qu’il s’était arrêté, qu’il avait fait une pause dans la nécessité d’agir et d’avancer, l’étrangeté de la situation et la terreur atavique suscitée par l’inconnu le rattrapaient.


    L’isolement dans lequel il se trouvait n’était pas en cause – ce n’était pas la première fois qu’il explorait seul une grotte ou un tombeau oublié. Son malaise naissait plutôt de l’impression de ne pas être aussi seul qu’il l’imaginait. Pas de lions à l’affût, ici, ni de serpents prêts à mordre, comme dans le veld africain ou les déserts de l’Égypte. Ce que son instinct redoutait pouvait être pire encore : quelque chose d’énorme, d’immémorial, et qui pouvait se révéler bénéfique comme maléfique. Comment aurait-il pu courir ce risque avec l’insouciance d’un enfant partant jouer ?


    La disparition de son être physique, il pouvait vivre avec. Façon de parler… Mais la perspective d’une immortalité de tourment ? Le voilà le véritable enfer… Pour ce qu’il en savait, cette menace pouvait être à prendre au sens propre. Pourtant, avait-il le choix ? L’idée de faire demi-tour le faisait frémir. Un homme d’expérience, un scientifique tel que lui ne pouvait accepter de renoncer à une possible découverte. Devoir continuer à vivre dans l’ignorance était à ses yeux un sort plus fatal que la perspective de la destruction ou de la damnation.


    Mikel fut tiré de ses réflexions par une voix que paraissait porter cette étrange brise souterraine – une voix de femme, à peine audible, qui semblait ne murmurer qu’un seul mot.


    — Jéne… Jéne…


    — Qu’est-ce que… ? ne put-il s’empêcher de marmonner en dressant l’oreille.


    Mais de nouveau, le vent n’était plus que du vent. Et pourtant…


    — Jéne… ah…


    — Oh, mon Dieu ! gémit-il.


    Jina… N’était-ce pas le nom de la disparue de la station Halley VI ? Se pouvait-il qu’elle fasse à présent partie intégrante de cet endroit ; son esprit – son âme ? –, sa mémoire – sa connaissance de l’anglais ? – restaient-ils emmagasinés dans la mosaïque d’olivine ? Était-ce grâce à cela qu’il avait compris ce que disaient les personnages de sa vision ?


    — Libérez… moi… par… pitié !


    Une détonation assez semblable à celle qu’il avait déjà entendue – mais plus proche – ponctua cette supplique. Elle ébranla le monde autour de lui, de tous côtés, faisant choir sur lui de petits cailloux et de la poussière. Tétanisé, Mikel vit alors une autre boule de feu se précipiter vers lui telle une comète rougeoyante. Heureusement pour lui, elle n’explosa pas mais sembla se disperser dans l’air ambiant avant de l’atteindre, comme si elle manquait de cohésion. Il n’y eut ni fumée ni braises : simplement, elle disparut, tout comme la spectrale voix féminine.


    La première hypothèse qui lui vint à l’esprit fut qu’il devait y avoir une fuite de gaz en contrebas ; la seconde, qu’il devait souffrir d’hallucinations. Dans un cas comme dans l’autre, il lui fallait agir. Afin d’obtenir des réponses ou pour simplement sauver sa peau, peu importait. Résolument, après avoir replacé sa lampe à son front, et en prenant appui des deux mains sur l’embouchure du conduit de lave, il se glissa dans la tour.


    L’inclinaison de l’escalier était telle qu’il lui fallut le descendre à quatre pattes. Il le fit aussi vite que possible, la peur de se retrouver coincé par une nouvelle boule de feu lui offrant la plus convaincante des motivations. Régulièrement, en périphérie de son champ de vision, il repérait sur le mur des panneaux de mosaïque, mais le moment était mal choisi pour les examiner.


    Quelques minutes plus tard – il estimait à vue de nez avoir parcouru une trentaine de mètres –, Mikel put avec soulagement s’introduire dans la première ouverture qui se présenta à lui. Adossé à un mur solide, il ferma les yeux un instant pour reprendre son souffle. Un petit rire lui échappa lorsqu’il rouvrit les paupières. Il se trouvait dans ce qui semblait être un nouveau tunnel – façonné par l’homme, cette fois, et non par l’écoulement de la lave – parcouru d’un courant d’air si fort qu’il le sentait à travers son passe-montagne.


    Les parois de ce passage étaient lisses à l’exception de deux protubérances parallèles courant le long du plafond voûté. Celles-ci ressemblaient à des rails, même si Mikel avait du mal à imaginer ailleurs qu’au sol une telle installation. On aurait dit qu’elles avaient été moulées sous vide dans la masse rocheuse, et leur forme en spirale leur donnait l’apparence d’un ressort sans fin. Avaient-elles servi à la suspension de quelque véhicule ?


    Non, songea-t-il. Des rails comme ceux-ci n’ont aucun sens.


    Les yeux toujours levés au plafond, Mikel se rendit compte que le basalte sur lequel il était accroupi devait avoir, sous sa forme liquide, coulé au plafond de ce tunnel. S’agissait-il d’un élément du système mis en place pour alimenter la Source dont discutaient les Galderkhaani de sa vision ? Un dispositif destiné à déplacer d’un endroit à un autre la lave en fusion ?


    Mikel se leva et s’apprêta à s’engager dans le tunnel. Une sorte de sixième sens l’en empêcha. Au fil des ans, il avait appris à écouter cette voix – même lorsqu’il décidait de passer outre, comme il venait de le faire au débouché du conduit de lave. Cette fois, cependant, l’alarme interne ne se laissa pas si facilement ignorer, si bien qu’il chercha du regard autour de lui ce qui avait bien pu la provoquer.


    À portée de main et approximativement à hauteur des yeux, un pavé de mosaïque était inséré dans le mur, près d’une petite bulle rocheuse semblable à celles qu’il avait pu observer dans la bibliothèque. Juste à côté se trouvait une entrée voûtée d’origine manifestement humaine et non occasionnée par l’écoulement de la lave. Cependant, celle-ci était obstruée par une masse de roche basaltique – autrement dit, de magma refroidi.


    Pourtant, cela n’avait aucun sens. Si une coulée de lave s’était introduite dans le tunnel par cette ouverture, elle aurait dû continuer à s’y écouler et le remplir. Au lieu de cela, la roche s’était arrêtée net, comme bloquée par un obstacle invisible, ou dont il ne restait plus trace. Peut-être a-t-elle été arrêtée par un écran qui aurait depuis disparu ? hasarda-t-il. Mais à part la roche volcanique elle-même, quel matériau aurait pu résister à la chaleur extrême de la lave en fusion ?


    Le panneau de mosaïque se révéla tout aussi mystérieux à ses yeux – pas seulement dans sa composition, mais aussi par son dessin. Étant donné sa position sur le mur, Mikel lui trouvait une curieuse ressemblance avec un panneau de sortie de secours – une incitation à la prudence, ou une marche à suivre en cas de pépin, disposée là par ces Technologues maîtres d’œuvre de la Source ? Comme toujours, il devait se méfier des tendances contraires à la science qui poussaient à juger une culture étrangère en se basant sur la sienne. Mais à y regarder de plus près, les motifs sur le panneau d’olivine représentaient clairement des gestes à effectuer. À les en croire, celui qui les consultait était invité à retirer quelque chose de la bulle rocheuse pour se l’appliquer sur le visage.


    Mû par une impulsion, Mikel toucha du bout des doigts le panneau de quartz qui fermait celle-ci et qui coulissa comme la porte d’un cabinet. À l’intérieur, il découvrit une série de crochets auxquels pendait ce qui ressemblait à quatre masques de tissu de couleur beige, remarquablement préservés. Serrant les dents pour résister au froid, il retira un gant et les toucha pour constater qu’il ne s’agissait en rien d’une matière textile. La douceur qui les caractérisait ne pouvait pas non plus être celle du plastique. Cette texture ressemblait à celle de la peau, même si cette analogie-là ne convenait pas non plus, comme il le constata en décrochant un des masques. En le manipulant, il le trouva flexible mais curieusement structuré, même s’il regagnait toute sa souplesse à la moindre manipulation.


    Accessoire de Technologue ? se demanda-t-il.


    Lorsque Mikel baissa son passe-montagne et approcha prudemment le masque de son visage, les bords de celui-ci s’ajustèrent d’eux-mêmes à sa peau. En tirant dessus assez fort, il était possible de le retirer, mais il était manifestement destiné à rester hermétique et il comprit soudain pourquoi. Ses poumons s’étaient remplis et le demeuraient. Le masque n’avait pas semblé faire quoi que ce soit ; pourtant, rien d’autre que sa présence ne pouvait expliquer qu’en l’absence de toute respiration il ne se sente pas suffoquer.


    Mikel s’efforça de rester calme et rationnel face à une technologie si étrangère qu’il devenait difficile de l’analyser et de la comprendre. Il était là, après tout, pour découvrir, cataloguer et aller de l’avant. Peut-être une vue d’ensemble, ultérieurement, lui permettrait-elle d’appréhender les détails si troublants qui lui échappaient pour l’instant.


    La mosaïque d’olivine ne lui donna aucun autre indice. Les inscriptions qui s’y trouvaient semblaient pulser un peu plus vite que précédemment, mais il n’avait aucun moyen de quantifier cela. Sans s’écarter de la paroi, Mikel se tourna pour faire face au tunnel. À quelque distance de lui, il distingua un autre cabinet sphérique à côté duquel un autre panneau d’olivine était incrusté dans le mur, mais celui-ci n’émettait aucune lueur et demeurait illisible. Après avoir ouvert la sphère comme la précédente, il découvrit à l’intérieur, dressés verticalement, ce qui ressemblait à des bobsleighs constitués de carpettes rigidifiées par des armatures d’osier.


    Des tapis volants…, s’amusa-t-il mentalement, la main tendue pour saisir l’un d’eux. Mais au fond, était-il si inimaginable que la légende ait pris forme ici, avant d’être ultérieurement colportée par quelques Galderkhaani survivants ?


    Mikel s’efforça de tirer l’engin de son logement, de toutes les manières possibles – d’abord avec délicatesse, puis en faisant usage de toute sa force –, mais rien n’y fit. Promener le faisceau de sa lampe à l’intérieur ne lui permit pas de distinguer la moindre attache à défaire, le moindre verrou à ouvrir. Il sentait bien sous ses doigts les saillies qui fixaient les traîneaux au mur, mais aucun dispositif pour les en libérer. Apparemment, il était plus facile de se procurer un masque qu’un de ces véhicules. Peut-être étaient-ils considérés comme plus précieux – ou moins vitaux, étant donné que leur mosaïque n’était pas éclairée.


    Sans s’avouer vaincu, il passa dix bonnes minutes à essayer de percer le mystère, manipulant les fixations dans tous les sens, sans obtenir le moindre résultat. Finalement, avec un grognement de dégoût, il laissa tomber. Bien que remontant à la nuit des temps, la technologie galderkhaani demeurait diablement efficace ! Il commençait à se sentir quelque peu idiot, pareil à un extraterrestre découvrant New York qui aurait perdu son temps à se battre avec un placard à balais… Refermant le cabinet, il lui tourna le dos et observa le tunnel.


    Bien…, songea-t-il en scrutant l’une de ses extrémités, puis l’autre. Quelle direction ?


    En jetant un coup d’œil à son point d’entrée dans le tunnel, il calcula que pour se diriger vers le continent, il devait tourner à gauche. Mais après avoir fait deux pas dans cette direction… il se sentit violemment arraché au sol et emporté tel un fétu par la brise.


    D’instinct, Mikel se plaça en mode de survie en se recroquevillant en position fœtale. Le puissant courant d’air se révélait stable en vitesse, mais pas en dynamique. À tout instant, il pouvait se vriller, le projetant contre les parois, encore et encore, sans cesser de l’entraîner le long du tunnel. Il regrettait de s’être défait de son casque, mais ses bras lui avaient procuré jusque-là une protection suffisante. Puis un choc plus violent que les autres réduisit en miettes sa lampe frontale, le plongeant dans le noir complet.


    Sans lui laisser de répit, le courant d’air le retourna et le projeta face la première contre le plafond. Mikel ne dut son salut qu’au réflexe qui lui avait fait projeter ses jambes en avant, mais le choc qui en résulta se répercuta douloureusement dans toute sa colonne vertébrale. Seigneur Dieu !


    Sous peine d’y laisser sa peau, il lui fallait rapidement se tirer d’affaire. Il nota au choc suivant que c’était surtout la paroi de gauche qu’il allait heurter. Gardant les bras serrés contre son corps, il raidit ses jambes et les orienta vers le centre. Il en résulta une brusque embardée qui le fit rebondir plusieurs fois à droite. Rapidement, il s’efforça de rectifier le tir et se retrouva de nouveau projeté sur la paroi opposée. La douleur fusa dans tout son bras. Nul doute qu’il en garderait un souvenir cuisant, sous forme de bleu, du coude à l’épaule.


    L’essai suivant, plus prudent, se révéla plus réussi et lui permit de se maintenir au centre du flux d’air canalisé par le tunnel. Là, le plus gros des turbulences cessa et il s’efforça de se maintenir dans le courant en ne bougeant plus d’un millimètre. Tout espoir n’était donc pas perdu : il allait dans la direction voulue, et il pourrait peut-être y parvenir sans être réduit en purée. Pour la première fois, il put arrêter de haleter sous l’effet de la panique et reprendre longuement son souffle.


    Le masque ! comprit-il soudain, émerveillé. Le courant d’air le propulsait dans le tunnel à ce qui devait être la vitesse d’une voiture. Manifestement, le système avait été imaginé pour que des humains l’empruntent dans un véhicule. Mais pour prévenir tout accident, juste au cas où la pression de l’air deviendrait une menace, ceux qui l’avaient conçu avaient pris soin de prévoir un équipement de protection. Mikel avait senti, en enfilant le masque, que ses poumons se mettaient en quelque sorte sous pression. À présent, il constatait que ses oreilles, elles aussi, devaient être protégées, car un tympan pouvait se rompre plus facilement qu’un poumon. Peut-être même ses os et ses muscles en bénéficiaient-ils également, ce qui pouvait expliquer pourquoi il ne s’était encore rien fracturé. Les effets protecteurs du masque devaient se faire sentir dans tout son corps en le faisant profiter d’une résistance accrue.


    Quelle technologie admirable ! songea-t-il. Ainsi plongé dans une histoire insoupçonnée qui avait toutes les couleurs de la légende, Mikel se sentit assailli par un profond sentiment d’humilité. S’il revenait un jour au monde qu’il connaissait, il aurait ce trésor à ramener avec lui. Ce système pouvait se comparer au grec Éole, « gardien du vent ». Et voilà qu’il était le premier homme depuis des millénaires à pouvoir en bénéficier.


    Mikel constata soudain que, sans même s’en être rendu compte, il s’était mis à pleurer. L’idée avait fini par faire son chemin en lui, il ne servait plus à rien d’en nier l’évidence : il devait s’attendre à ne jamais rentrer chez lui. Comment aurait-il pu en être autrement alors qu’il se retrouvait seul, dans le noir, dans l’un des endroits les plus reculés du monde. Pire encore, nul autre que lui ne connaissait l’existence d’une des plus extraordinaires merveilles de la terre, qui allait causer sa mort.


    Au bout d’un moment, ses larmes se tarirent sans que le sentiment de sa profonde solitude ne l’ait quitté. Il était le jouet d’un mode de transport pneumatique qui n’était pas conçu pour que les humains l’empruntent sans protection. Il ne voyait pas comment il allait pouvoir mettre un terme à ce voyage, sauf en y risquant sa peau. La résilience permise par le masque ne lui permettrait sans doute pas de survivre à un atterrissage en catastrophe.


    Mikel avait toujours cru que s’il voyait un jour sa vie défiler devant ses yeux, ce serait le résultat d’un spasme involontaire à l’heure suprême. Pourtant, ce fut de manière tout à fait consciente qu’il choisit de s’immerger à cet instant dans ses souvenirs, depuis celui de sa grand-mère basque à moitié folle jusqu’à celui de sa formation, des bancs de l’école à ceux de l’université, en passant par Flora et le Groupe ainsi que tous les scientifiques – il y en avait beaucoup – à qui il avait volé des artefacts. Aucun membre de sa famille ne le pleurerait : ils étaient tous morts ou perdus de vue. Peut-être Siem le regretterait-il un peu, mais ce serait davantage en raison d’une accumulation de tragédies que par amitié pour lui. Même Flora ne verserait sans doute pas une larme. Elle avait semblé perturbée par la mort d’Arni et par son absence, mais de là à porter le deuil… Non, Mikel ne pouvait imaginer la dirigeante du Groupe pleurer sa mort.


    Curieusement, il en conçut un chagrin qui lui donna envie de se rouler en boule… ce qui aurait probablement suffi à le faire dévier de sa trajectoire et rebondir sans fin contre les parois. Il jugea donc préférable de garder la même posture et de supporter stoïquement sa tristesse.


    Au bout d’un moment, une idée lui traversa l’esprit qui lui fit reprendre confiance. Il y avait peut-être un moyen pour lui de se tirer d’affaire. Il n’était pas à exclure que les concepteurs du tunnel aient prévu d’y installer régulièrement des distributeurs de masques et de traîneaux tels que celui qu’il venait de quitter. Restait à trouver le moyen de localiser le prochain – à supposer qu’il existe.


    Mikel tenta de repérer tout changement de modulation dans le bruit du vent. Tous les sens aux aguets, il demeura ainsi un long moment focalisé sur le ululement ininterrompu du flux d’air qui finit par se faire entêtant. Soudain, il le repéra : un son plus bas et plus creux que le bruit dominant, et qui disparut aussitôt après. L’effet était identique à celui que l’on perçoit lorsqu’une rame de métro fonce en ignorant l’arrêt à une station.


    Tout s’était passé trop vite pour qu’il puisse saisir l’occasion, mais à présent, il savait que guetter. Et lorsque le phénomène se reproduisit quelques minutes plus tard, cette fois, il fut prêt à en tirer parti. Au moment même où la modulation du son parvenait à son apogée, il désaxa brusquement son corps vers sa source.


    Aussitôt éjecté du flux d’air sous pression, Mikel atterrit rudement dans l’entrée d’un tunnel. L’atterrissage fut douloureux, mais il fut aussi le bienvenu… Ce nouvel espace l’accueillait tel Prospero sur sa plage après une tempête, le mettant à l’abri du vent hurlant.


    Après avoir repris son souffle autant que ses esprits, Mikel se mit à genoux, puis debout. À tâtons, il constata que le réduit dans lequel il se trouvait n’était pas très grand mais qu’il était bien équipé, comme il l’avait espéré, des mêmes accessoires que le refuge précédent. Dans le noir, il trouva le panneau de quartz qui s’ouvrit sous la pression de ses doigts. Les mêmes « bobsleighs » y étaient entreposés, mais ses nouveaux efforts pour en libérer un de ses attaches se révélèrent tout aussi infructueux.


    De longues minutes et bien de vains efforts plus tard, en proie à la claustrophobie, Mikel se sentit pris au piège et tapa du poing sur la roche. Il ne supportait plus le masque, sur lequel il tira pour s’en libérer. Dès qu’il l’eut dans les mains, un flash blanc d’une milliseconde illumina la scène. Encore ébloui, il se pencha pour palper le cabinet et tenter de localiser l’origine du flash. Il fut interrompu par un petit choc contre son genou. Dans un craquement d’osier, l’un des traîneaux s’était libéré de son logement et l’avait heurté avant de choir sur le sol. Mikel eut l’impression d’avoir été photographié – et jugé apte d’une manière ou d’une autre à s’en munir.


    En ramassant l’engin – avec l’espoir qu’il ne se réduise pas en poussière entre ses doigts –, il lui lança d’un air dubitatif :


    — Espérons que toi tu sais comment faire…


    Une main contre la paroi pour se guider, il fit prudemment demi-tour et s’arrêta au seuil du flux d’air comprimé. Il remit le masque en place avant de s’installer précautionneusement dans le traîneau, surpris de le découvrir aussi solide. Il soupçonnait que la proue en forme de cobra qui se dressait devant sa tête protégerait son visage autant qu’elle ferait office de voile.


    Le cœur battant à coups redoublés, il s’avança jusqu’à l’endroit où le puissant courant d’air passait en vrombissant. Alors, tel un lugeur s’élançant à flanc de montagne, il orienta le traîneau à quatre-vingt-dix degrés et se laissa emporter.


    Il y eut quelques secousses au départ qu’il corrigea en se positionnant bien au centre. La forme légèrement concave du fond faisait que le bobsleigh lévitait. Cela restait déconcertant de filer à cette vitesse dans le noir, mais la proue le protégeait du courant d’air, et la certitude d’utiliser à présent ce moyen de locomotion comme il se devait lui procurait un sentiment de sécurité.


    N’ayant rien d’autre à faire qu’attendre sans bouger, Mikel finit par somnoler un peu. Et parce qu’il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait dormi, il sommeilla tout à fait. Il fit même un rêve, dans lequel une main pointait deux doigts sur sa nuque baissée.


    Ce fut une sensation étrange qui le tira du sommeil. Il filait toujours dans le tunnel, mais à une allure beaucoup plus modérée. Bientôt, son oreille capta le changement dans la nature du bruit qui signalait l’approche d’une halte. C’était à croire qu’on l’invitait à s’arrêter…


    — Oui ! lança-t-il tout haut. Bon Dieu, oui !


    Au moment voulu, Mikel fit pivoter son corps vers la droite et le bobsleigh suivit, le catapultant hors du tunnel et dans ce qu’il espérait être une nouvelle niche. Entraîné par son poids, l’engin alla se poser un peu plus loin en douceur.


    La simple beauté du système lui arracha un sourire. Non sans un certain soulagement, Mikel se leva et se dirigea au jugé vers l’endroit où il pensait trouver le mur. Mais rapidement, sa jambe vint buter contre quelque chose et il s’écroula sur un sol rocheux. Il lui fallut ramper sur ce terrain inégal jusqu’à trouver sous ses doigts la paroi verticale espérée, qui lui permit de se relever. À l’aveugle, en palpant son contour, il devina un passage voûté bouché par une coulée de lave semblable à celui de sa première halte. Et juste à côté, au même endroit que précédemment, il découvrit enfin le pavé de mosaïque attendu – mais celui-ci n’était pas éclairé non plus.


    Alors, épuisé, désespéré, fatigué de devoir prendre en cascade tant de décisions cruciales, et juste par besoin de souffler un peu avant d’en prendre une autre encore, il plaqua ses deux mains sur la mosaïque et s’y appuya.


    Il se retrouva aussitôt confronté au regard acéré d’une paire d’yeux noisette. La silhouette de leur propriétaire se dessina dans sa vision. L’homme portait une barbe abondante et d’un blanc de neige aux boucles nombreuses et soigneusement arrangées. Un nez aquilin saillait au-dessus d’un sourire austère.


    Mikel Jasso reconnut en lui Pao, le Galderkhaani récalcitrant et taciturne de la bibliothèque, même s’il avait beaucoup changé. Il paraissait légèrement translucide, de telle sorte que le fond sur lequel il évoluait se brouillait sur son passage. Il avait une apparence pâle et fantomatique, se mouvait par brusques saccades du torse et des bras et contrôlait les objets à distance, sans les toucher.


    Manifestement, cet homme était mort.


     

  



    Chapitre 13


    En observant le personnage spectral, Mikel se trouva de nouveau confronté à un flot de questions.


    Quelques années plus tôt, il avait participé à une séance particulière, au quartier général du Groupe, destinée à tenter d’entrer en contact avec d’éventuels esprits des anciens. Les artefacts rassemblés à l’époque avaient été disposés autour de la table, et Arni, le synesthète, avait fait office de médium. Même si cette expérience n’avait pas permis de leur offrir de nouvelles pistes de recherches, tous ceux qui se trouvaient présents dans la salle avaient senti qu’il s’y passait quelque chose. Un courant d’énergie avait circulé. Un poids avait semblé peser sur toutes les épaules. L’impression très nette que les participants avaient soudain été rejoints par d’autres qui n’y étaient pas auparavant s’était fait sentir. Flora, sur qui l’on pouvait compter pour se montrer rationnelle et conservatrice faute de vérification empirique, avait décrété qu’il s’agissait d’une forme d’hypnose collective et l’on en était resté là.


    Cette explication n’avait pas, loin de là, réussi à le satisfaire. À la suite de cette séance, Mikel avait eu la sensation très nette qu’une présence s’était attardée pendant des jours dans la salle. Il connaissait à présent la vérité et avait la confirmation que Flora s’était trompée. Le précédent « enregistrement » livré par les mosaïques lui avait montré des personnes vivantes. Mais c’était une âme – ou un fantôme, ou un poltergeist, ou quelque autre nom qu’on choisisse de lui donner – qu’il avait cette fois sous les yeux.


    Cet homme et les siens croyaient à la survivance des âmes, songea-t-il. Ils espéraient pouvoir unir les leurs pour accéder à un autre plan de réalité. Avaient-ils réussi ? Pao avait-il délibérément choisi de ne pas les suivre ? À moins que ce ne soit là le prix à payer pour une âme incapable de s’unir à d’autres… L’impossibilité, dans laquelle il se trouvait, d’entrer en contact avec lui emplissait Mikel d’une colère froide.


    — Parle-moi ! lança-t-il sous l’effet de la frustration.


    Sans se soucier de lui ni même avoir conscience de sa présence, Pao vaquait à ses affaires de spectre. Avec un cri de dépit, Mikel assena un coup de poing dans le pavé de mosaïque. L’image qui s’affichait dans son esprit fit place à une autre. Il y avait à présent deux fantômes dans la chambre : Pao et une femme âgée.


    — D’accord, maugréa-t-il avec mauvaise humeur. Pourquoi cette image-là plutôt qu’une autre, tu peux me le dire ?


    Cette scène, de même que la précédente, semblait parfaitement anodine. Mais pourquoi était-elle apparue à la suite du coup de poing ? Avait-elle été repérée par une sorte de marque-page, ou… Serait-ce du direct ? Ce que je vois, est-ce ce qui est en train de se passer ?


    Même s’il s’était figé dans une immobilité totale, le cœur de Mikel battait à tout rompre et son esprit s’emballait. À titre d’essai, il assena à la mosaïque le même coup de poing que précédemment. L’image demeura inchangée. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : ce n’était plus une scène emmagasinée dans une quelconque mémoire qu’il visionnait. Il observait deux personnages qui, par-delà l’artifice miraculeux qui lui permettait de les voir, existaient et se mouvaient au même instant que lui. Selon toute vraisemblance, ces deux esprits – l’un n’était autre que Pao, et l’autre demeurait pour l’instant dans l’ombre – patientaient dans les ruines de ce qu’avait été leur civilisation depuis des millénaires.


    Quand la vision se fut stabilisée sous son crâne, Mikel repéra des détails qui lui avaient échappé jusque-là et qui confirmaient son hypothèse. Il y avait deux squelettes sur le sol, proches l’un de l’autre. Leurs os s’étaient presque totalement désintégrés, mais il reconnut l’arcade sus-orbitaire d’un crâne délimitant le trou noir d’un œil, l’arche d’un bassin et l’articulation du coude à l’extrémité d’un cubitus. Dans l’esprit de Mikel, cela ne faisait plus aucun doute : les restes mortuaires appartenaient à ces deux âmes égarées.


    Les esprits se déplaçaient au milieu de piles de rouleaux de parchemins et de mosaïques dont les inscriptions lumineuses ne cessaient de bouger telles des images de dessins animés. Chaque fois qu’ils le faisaient, Mikel notait une réaction à peine perceptible sur les carreaux d’olivine qu’il avait sous les yeux, comme si ceux-ci relayaient – ou enregistraient – ces changements. Cela semblait être, après tout, leur fonction.


    Les deux esprits discutaient. De temps à autre, Pao marquait une pause pour observer un pétroglyphe, puis un autre. Même si Mikel ne comprenait toujours pas le mécanisme qui les lui rendait visibles, les paroles qu’ils échangeaient lui parvenaient, claires et intelligibles.


    — Nous ne pouvons nous permettre de rester plus longtemps, disait Pao.


    — Nous ne pouvons nous permettre de partir maintenant, répliqua le deuxième spectre.


    Il s’agissait d’une vieille femme, menue et courbée, à la voix basse et rauque. Mikel ne s’aperçut pas immédiatement qu’il s’agissait de Rensat, la femme de sa première vision, qui avait semblé bien plus proche de Vol que de Pao.


    Ce dernier, à cet instant, se tourna vers lui. Lui aussi avait beaucoup vieilli. Sa barbe restait aussi fournie, mais elle avait complètement blanchi avec l’âge. Les années apparemment nombreuses de son existence en tant que vivant avaient creusé son visage de profondes rides et cassé sa voix.


    Bientôt, sa compagne émergea de la pénombre. Les yeux de Pao se posèrent sur elle, et Rensat, pour soutenir son regard, se tourna de telle manière que Mikel put l’observer de trois quarts.


    — Je ne partirai pas tant que je ne saurai pas ce qui est arrivé à Vol, décréta-t-elle fermement. Et nous n’avons pas terminé notre tâche : nous avons toujours un traître à démasquer.


    — Et peut-être aussi un sauveur ?


    En retournant consulter ses documents de pierre, il paraissait bien plus dubitatif qu’empli d’espoir.


    Mikel nota alors un changement dans ce qui l’entourait. L’air lui-même semblait s’être retiré, comme lorsqu’il se crée un système de basse pression à l’approche d’une tempête. Quelqu’un – quelque chose – était présent en même temps que lui dans ce dédale oublié. L’envie de vérifier ce qui se passait entrait en conflit avec son besoin de ne rien rater de la scène captée par la mosaïque d’olivine. La séance de spiritisme organisée au siège du Groupe lui avait laissé la même impression – celle que la pièce s’était brusquement vidée de toute vie, y compris la leur, pour que s’y manifeste… autre chose.


    Et ce n’était en rien de l’hypnose collective, Flora ! songea-t-il non sans un certain sentiment de triomphe.


    Cette curieuse sensation persista quand il revint à son observation de Pao et Rensat. Ceux-ci bougeaient, poursuivaient leurs recherches, échangeaient en usant de ces raccourcis compréhensibles d’eux seuls que finissent par développer les gens travaillant ensemble depuis longtemps.


    Au bout d’un moment, Mikel retira son masque, le fourra dans une de ses poches et prit une ample inspiration. Puis, replaçant ses mains de chaque côté du panneau de mosaïque, il hésita un instant. Ses doigts s’agitaient, et il ne tarda pas à comprendre pourquoi. L’assemblage d’olivine se détachait du mur. Au terme de quelques tentatives infructueuses, il parvint à le retirer tout à fait. Cela n’avait rien d’accidentel et ce n’était pas l’œuvre de l’usure et du temps. Cet usage avait été prévu, et c’était un autre écran semblable au premier qui avait ainsi été révélé.


    Mikel en revint à ce qui se passait dans la pièce où se trouvaient les spectres. L’un et l’autre paraissaient soudain mal à l’aise.


    — Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Rensat.


    — Je l’ignore, répondit Pao. Rensat… nous devons partir. Il est plus que temps.


    En secouant négativement la tête d’un air buté, elle retourna à son travail. Après avoir donné l’impression de jeter un coup d’œil soupçonneux en direction de Mikel, Pao soupira et en revint lui aussi à ses études. Au terme de tant de millénaires écoulés, que pouvaient-ils encore chercher ici-bas, ces deux-là ?


    Mikel observa la mosaïque qui s’était séparée du mur. Celle-ci semblait pulser et ne dégageait pas que de la lumière : de la chaleur, également. Il éprouvait l’étrange certitude que s’il s’était mis à crier, les deux fantômes l’auraient entendu. Mais méthodique dans l’âme, il n’était pas prêt à agir de manière impulsive. L’exploration rationnelle demeurait sa ligne de conduite… même si la rationalité semblait battue en brèche depuis sa chute dans la crevasse.


    Mikel posa à terre le panneau de mosaïque amovible et explora du bout des doigts le logement qui l’avait accueilli. L’image des spectres demeura inchangée, renforçant sa conviction qu’il les observait à l’instant T. Mais par accident – peut-être en effleurant la section d’un des éléments d’olivine –, il venait de faire apparaître une carte en superposition ; ancienne, semblait-il, mais dont le tracé ne lui était pas totalement étranger. Elle s’imposa brièvement tel un écran entre lui et la scène qu’il observait, avant de disparaître.


    — Bon sang ! s’écria-t-il. C’est ça que je veux !


    Il fit bouger ses doigts dans toutes les directions, provoquant un déferlement d’images : filets tractés entre deux aéronefs, moissons poussant dans les nuages, projections de lave en plein ciel, navires prenant la mer, visages, bûchers funéraires, façades d’albâtre, plans d’immeuble – et soudain, la carte fut de retour.


    Mikel immobilisa ses doigts et relâcha légèrement la pression. La carte s’agrandit alors et vint s’afficher au centre de sa vision. On aurait dit que le système anticipait ses desiderata avant même qu’il ait pu les formuler. Une dizaine de points noirs de différentes grosseurs, groupés dans un même secteur, attirèrent son attention. S’agissait-il d’installations, d’agglomérations, de territoires de chasse ? Aucun moyen de le savoir. Une série de points de couleur orange répartis dans une seule région l’intriguèrent également. Soigneusement, il en mémorisa la conformation. S’il parvenait à déterminer où il se trouvait par rapport à eux, il pourrait en déduire leur emplacement.


    Il prit ensuite le temps d’observer l’image dans sa globalité. Le dessin de la côte lui était familier à certains endroits, complètement méconnaissable à d’autres. Pourtant, il n’avait aucun doute sur ce qu’il regardait. Galderkhaan…, songea-t-il avec émotion. Après tous ces siècles d’oubli, le Groupe pourrait redécouvrir le continent oublié. L’ego de Mikel Jasso n’était pas aussi développé que celui de sa supérieure, mais il éprouvait néanmoins une certaine fierté d’être celui qui ramènerait dans ses filets la solution de l’énigme.


    L’émotion qu’il ressentait avait beau être intense, il ne prit pas le temps de la savourer. Non loin du groupe de points orange se trouvait un réseau de fines lignes rouges, bleues et noires. Alors qu’il se concentrait sur cette zone, celle-ci s’agrandit pour s’afficher en gros plan. Ainsi, tu peux lire mes pensées…, s’émerveilla-t-il, incrédule. Le mécanisme à l’œuvre importait peu pour l’heure, mais il ne put s’empêcher de se demander de quels autres prodiges ces mosaïques étaient capables. Manifestement, l’infinité de combinaisons possibles permettait le stockage et le traitement d’une phénoménale quantité de données – un complexe mais brillant et compact système de traitement de l’information.


    Concentré sur la carte, Mikel reconnut le chemin qu’il avait emprunté – représenté en noir. Après avoir estimé sa position, il grava dans sa mémoire le tracé en toile d’araignée des tunnels. Il supposait que le bleu symbolisait l’eau, et le rouge – le magma ? Il se demanda brièvement si ces fluides circulaient toujours et conclut que cela paraissait peu probable. C’était par dizaines de milliers que les millénaires s’étaient écoulés depuis la mise en place de ce réseau…


    La carte disparut aussitôt que ses doigts s’écartèrent de la paroi. Mikel remit soigneusement en place le panneau qui s’était détaché et replaça sur celui-ci ses mains dans leur position précédente. Pao et Rensat occupèrent de nouveau le centre de sa vision. Ils avaient bougé dans la pièce, ce qui semblait logique, puisqu’il s’était écoulé un certain laps de temps pendant qu’il étudiait la carte.


    À présent qu’il les avait retrouvés, Mikel ressentait de nouveau cette sensation étrange et déstabilisante d’une présence d’outre-monde. En scintillant de manière plus intense, la surface d’olivine parut l’enregistrer également. À moins qu’elle n’en ait été la cause ?


    Que se passe-t-il ? se demanda-t-il avec agacement.


    Il reporta son attention sur la pièce où séjournait le couple de fantômes.


    — Je ne comprends pas, dit Rensat en émergeant d’une porte en verre qui se trouvait derrière elle. Tu as senti comme moi cette présence, pourtant il n’y a personne là-dehors.


    Ressentent-ils la même chose que moi ? se demanda Mikel. À moins qu’ils ne perçoivent ma présence ?


    — Serait-ce possible ? interrogea Pao d’une voix pleine d’espoir. Après s’être tus si longtemps, serait-il possible qu’ils… ?


    — J’aimerais croire que notre dévotion puisse être récompensée, l’interrompit sa compagne avec un sourire amer. Mais pourquoi les Candescents auraient-ils attendu jusqu’à maintenant, alors que nous sommes presque vaincus, pour se révéler à nous ?


    — Peut-être est-ce justement pour cette raison qu’ils se décident à le faire, hasarda Pao. (Il haussa les épaules.) Qui peut prétendre savoir ce qu’est la volonté des Candescents ?


    Contrairement à lui, Rensat ne semblait plus entretenir le moindre espoir quand elle lui répondit :


    — Tout le monde nous échappe depuis si longtemps… Le traître. Notre cher Vol. Et cette sorcière – ou âme passée par l’ascendance, ou démone technologue, quoi qu’elle puisse être – qui nous a séparés du reste des nôtres. (Elle chercha le regard de Pao.) Peut-être, finalement, est-il bien temps de partir.


    Pao jeta un regard désemparé autour de lui et déclara :


    — Notre survie n’est pas vaine, Rensat. Nous n’avons pas réussi à sauver Galderkhaan, mais nous avons prouvé l’efficience du cazh. Ne sommes-nous pas restés unis ? (Ses yeux se rivèrent à ceux de sa compagne.) Ce n’est tout de même pas rien.


    — Je garde malgré tout l’impression d’avoir failli, objecta-t-elle avec un sourire absent. Les plans les plus élevés nous ont été refusés. On nous a privés de la compagnie et de la richesse des autres, de l’élévation au plan cosmique. C’était à cela que devait servir le cazh. C’est pour cette raison que tu t’es joint à nous au début, alors que nous étions tous encore si jeunes.


    — Je me suis joint à vous parce que je vous aimais, toi et Vol…, rectifia gentiment Pao.


    Rensat serra contre elle ses bras fantomatiques.


    — J’ai peur de partir, confia-t-elle d’une voix tremblante. Peur de devoir affronter l’éternité dans cet état.


    — Nous avons au moins accédé à la transcendance, sinon à l’ascendance, fit-il valoir. Nous ne sommes pas condamnés à une totale isolation.


    Mikel se rappelait avoir entendu parler de tout ça – l’ascendance, la transcendance, la candescence – dans la bibliothèque de sa première vision. Fallait-il y voir une sorte de hiérarchie, comme pour les anges ? Était-ce dans ces notions que leur foi plongeait ses racines ? Les deux fantômes n’avaient pourtant pas dit grand-chose, mais il y avait encore tant d’éléments qui lui échappaient… Une « sorcière », par exemple. Quel genre d’aberration était-ce là ?


    Sans même s’en être aperçu, Mikel avait changé la position de ses doigts sur le panneau d’olivine, qui réagit aussitôt comme une sorte de planche de Ouija. Une autre image – celle-ci issue du passé – surgit dans son champ de vision. D’abord désorienté, puis horrifié, il vit une cour jonchée de débris de statues et de mosaïques d’olivine. D’atroces cris humains s’élevaient de toutes parts. Et tout autour de lui, des gens habillés de toges jaunes et blanches sombraient dans des murs de flammes. Leurs hurlements trahissaient leur angoisse au moment de la mort. Pris de nausée, Mikel se força à ne pas détourner le regard. Dans le lointain, un volcan en éruption crachait de la lave.


    Une caldeira emplie de magma, songea-t-il. L’un des points orange sur la carte ?


    La fureur du volcan trouvait un écho poignant dans la détresse de tous ces êtres humains livrés aux flammes, leurs âmes s’accrochant pour quelques instants encore à leurs corps torturés, en voie de désintégration. Certains se donnaient la main, deux par deux, et jusqu’au moment où leurs langues fondaient, s’ingéniaient à prononcer d’inaudibles paroles. Mais cette séquence n’était pas qu’une fenêtre sur un désastre oublié, elle montrait davantage : des silhouettes éthérées s’élevant des cadavres en flammes – les âmes des Galderkhaani morts, semblables à celles des deux reclus. Certaines n’étaient visibles que le temps de se fondre dans l’éther. D’autres, en couple, persistaient et entamaient leur ascension vers le ciel.


    Au milieu de la débâcle, Mikel chercha à repérer celle que Pao et Rensat avaient évoquée : la mystérieuse sorcière, ou incarnation du démon, qu’ils accusaient d’avoir saboté le processus d’élévation vers le plan cosmique. Son regard finit par se poser sur une silhouette imprécise dominant les flammes, au-dessus de la cité, perchée en plein ciel telle une sorcière de la tradition irlandaise. Il fit une tentative pour se focaliser sur elle, mais l’image se dissipa quand par inadvertance il replaça ses doigts dans la position précédente.


    Pao et Rensat revinrent occuper le centre de son attention. Ils donnaient l’impression d’être deux costumes vides pendus à des cintres et remisés pour l’hiver. Était-ce ainsi qu’ils avaient passé une grande partie de leur éternité d’esprits égarés sur terre, dans une stase contemplative ? L’écoulement du temps avait-il même encore un sens pour eux ? Sans périodes de sommeil pour le mesurer, avaient-ils l’impression que la destruction de Galderkhaan ne remontait qu’à quelques décennies seulement ?


    Mikel reprit ses recherches dans le flot d’images à sa disposition. Une incongruité scientifique lui posait un problème. Il n’était pas censé y avoir d’activité volcanique sur la côte septentrionale de l’Antarctique. Le socle continental y était depuis longtemps stabilisé. Pourtant, à en juger par les images auxquelles il venait d’avoir accès, il y avait bien eu un volcan dans le secteur, ou du moins les restes d’une caldeira. Sauf si le cataclysme a été si dévastateur qu’il n’a laissé aucune trace ? Une dévastation absolue a dû faire table rase de tout, songea-t-il. Le volcan avait dû être arasé, puis avalé par la mer, avant d’être recouvert par les glaces.


    Rensat et Pao recommencèrent à s’agiter mais gardèrent le silence. Soudain, Mikel sentit une vibration puissante et profonde traverser la pièce. Les murs eux-mêmes tremblèrent sur leurs bases. La lueur émise par la mosaïque grimpa rapidement en intensité, se fit aussi intense et radiante que l’avait été celle du volcan. Curieusement, alors que son corps tremblait sous l’impact, il vit Pao et Rensat faire de même. Mikel sentit sa terreur revenir, plus forte que jamais.


    Qu’est-ce que c’était ? se demanda-t-il.


    Un instant plus tard, Rensat formula la même question.


    — Je ne sais pas, avoua Pao.


    Une lueur orangée commençait à apparaître dans le tunnel, derrière Mikel. Il entendit l’écho d’un cri distant, dans la direction où il avait failli croiser celle qui s’était appelée Jina.


    Quelque chose était sur le point de le rejoindre. Était-il poursuivi ? Mais peut-être les deux spectres étaient-ils visés ?


    Rensat donna l’impression de regarder Mikel droit dans les yeux quand elle fit remarquer :


    — On dirait qu’il y a quelqu’un… Non : je ressens plusieurs présences, en fait.


    Pao dévisagea un instant sa compagne avant de demander :


    — Rensat… Est-il possible que ce soit Enzo ?


    — Comment aurait-elle fait ? Elle était perdue, sa mission n’avait pas abouti. Et ceux qui accèdent à l’ascendance ne peuvent entrer en contact avec personne, ni dans notre plan de réalité, ni dans l’autre.


    — Et si elle avait fini par trouver une autre voix que la sienne ? hasarda Pao avec un enthousiasme naissant. Et si elle avait trouvé un corps ?


    — Comment ?


    — Rappelle-toi Sogera, ses expériences avec les brasiers. Enzo était là, je m’en souviens parfaitement. Elle a vu comment l’oiseau enflammé continuait à donner de la voix alors que le feu dévorait ses chairs.


    — Mais pas son âme ! Qu’Enzo soit bénie si elle a accompli cela !


    Rensat commençait à partager le regain de ferveur de son compagnon. On aurait pu croire à une renaissance, tant leurs yeux brillaient d’un éclat presque fanatique.


    Le grondement montait sans cesse. La lueur devenait plus forte, et il commençait à faire plus chaud. Mikel imaginait sans peine ce que les malheureux de sa vision avaient dû ressentir… sauf que les choses se déroulaient pour lui au ralenti. Constater son impuissance tandis que le feu approche… N’avoir que le voisin, l’être aimé vers qui se tourner – et lui n’avait même pas cette ressource. Soudain, il se demanda si la mosaïque, en lui montrant cette séquence, n’avait pas cherché à le mettre en garde contre un sort qui lui pendait au nez.


    Seigneur Dieu ! se lamenta-t-il en son for intérieur. Je ne veux pas mourir sans avoir eu le temps de transmettre ce que je sais !


    Mikel ne devait pas laisser faire ça – il ne pouvait laisser faire ça. S’il était vrai que les olivines avaient d’une manière ou d’une autre accès à son esprit, alors il était peut-être en leur pouvoir de le sauver. Le regard fixé sur le couple de fantômes, il écarta largement les doigts, comme il l’avait fait à l’étape précédente.


    Fais quelque chose !


    Mais à part cet appel à l’aide désespéré, il n’avait rien d’autre en tête, et manifestement le système n’avait pas le pouvoir de le téléporter.


    En laissant son regard errer à travers la pièce qu’occupaient Pao et Rensat, Mikel comprit soudain qu’un panneau qu’ils consultaient souvent devait être un manuel d’utilisation des mosaïques. En passant rapidement en revue les pictogrammes qui s’y trouvaient, il vit une silhouette en marche et juste à côté un mur qui s’ouvrait.


    OK, songea-t-il. Le panneau peut donc s’ouvrir, mais comment ? Où est la clé ?


    À peine s’était-il posé la question qu’un carreau d’olivine à la droite de son visage se mit à luire plus intensément. Sans hésiter, il plaça ses deux mains dessus, l’une au-dessus de l’autre, doigts largement écartés, comme le faisait le symbole du manuel. Rien ne se produisit. Il changea légèrement l’écartement des doigts, leur position, essayant toutes les combinaisons possibles.


    Allez, Mikel, grouille-toi !


    Pendant ce temps, la chaleur grimpait dans son dos. Ce qui venait vers lui – pour lui ? – n’avait rien d’anodin ni d’amical. Il ne s’agissait pas cette fois d’une boule de feu crachée par les entrailles de la terre. Quelque chose de malintentionné, et qui gardait contre son gré une victime gémissante, était sur le point de le rejoindre. Peut-être, comme Rensat l’avait suggéré, s’agissait-il d’Enzo, en compagnie de sa voix de remplacement : Jina Park.


    Une autre minute s’écoula, durant laquelle il ne cessa de modifier la position de ses doigts. Puis, d’un coup, comme la porte du repaire des quarante voleurs devant Ali Baba, le panneau d’olivine bascula. Mikel se précipita de l’autre côté et entendit la mosaïque se refermer derrière lui, bloquant la menace d’une combustion fatale. Déjà, la chaleur refluait.


    Mikel s’était figé dans une pièce qui sentait le moisi, près des restes de deux squelettes réduits en poussière. Des piles de parchemins, des amoncellements de mosaïques étaient dispersés çà et là. L’air était surchargé d’une odeur étrange, semblable à celle de la poudre, acide et inexplicable.


    Mais ce n’était pas tout, car il n’était plus seul. Devant lui se trouvaient les esprits des deux Galderkhaani dont les restes gisaient à ses pieds. Deux esprits qui le voyaient à présent aussi bien que lui…


     

  



    Chapitre 14


    Il faisait sombre dans l’appartement de Caitlin, mais davantage dans sa tête. Elle refusait de laisser ses inquiétudes l’entraîner dans le désespoir et faisait donc ce qu’elle avait coutume de faire : se battre et tenter de rendre coup pour coup. Elle aurait préféré rester seule – mère poule protégeant son petit –, mais elle savait qu’il valait mieux qu’elle ait de la compagnie. C’était pour cette raison qu’elle avait laissé Ben rester auprès d’elle.


    Son ami prévint donc son employeur qu’il était malade, et Caitlin garda Jacob à la maison. Elle n’aimait pas cela, mais après ce qui s’était passé la veille, elle estimait que c’était plus prudent – ce en quoi le directeur adjoint de l’école l’approuva.


    Assis en tailleur sur le tapis du salon pendant que Jacob lisait dans sa chambre, ils avaient passé la matinée et le début de l’après-midi à passer en revue tout ce qu’ils savaient de Galderkhaan, sans parvenir à comprendre ce que pouvait signifier « en dovi ».


    — Cette combinaison de lettres n’apparaît dans aucune des langues auxquelles nous avons eu affaire jusqu’à présent, résuma Ben. Ce qui nous laisse deux possibilités. La première, c’est que cela puisse n’avoir aucun rapport avec le galderkhaani. Peut-être s’agit-il de mots anglais – ou français – mal articulés. Ce roman de Jules Verne que lit Jacob, c’est une édition bilingue, non ?


    — Quelle est la seconde possibilité ? demanda Caitlin.


    — Qu’il puisse s’agir non pas de noms communs mais de noms propres, répondit-il. Un patronyme, ou un toponyme…


    Après y avoir réfléchi quelques instants, Caitlin reprit :


    — Je regrette de n’avoir pas prêté davantage attention aux noms quand j’étais là-bas. Au moins, je pourrais être de quelque utilité ici…


    — Allons, allons…, protesta Ben. Battre ta coulpe ne sert à rien.


    Caitlin approuva d’un hochement de tête et reprit d’un ton amer :


    — Ce serait plus simple si je retournais à Galderkhaan pour emprunter un annuaire et un dictionnaire…


    — Pas bête, comme idée ! Je me demande s’ils avaient autre chose que des tablettes ou des rouleaux de parchemin pour écrire. Ce n’est pas parce que leur civilisation est très ancienne qu’elle était nécessairement aussi primitive que nos civilisations de l’Antiquité.


    Tout en parlant, Ben faisait passer un globe de verre massif d’une main dans l’autre. C’était un magnifique bibelot, qui brillait d’un surprenant éclat lorsque la lumière traversait ses vertes profondeurs. Un artisan que connaissait Caitlin l’avait réalisé pour elle bien des années plus tôt en plongeant une boule de verre en fusion dans un bassin d’eau glacée.


    Au bout d’un moment, d’un geste, elle demanda à Ben d’arrêter.


    — Désolé…, s’excusa-t-il. Ça te rend nerveuse ?


    — Pas du tout. Mais continue comme ça, et tu pourrais provoquer une transe chez moi sans l’avoir voulu.


    Il avait cessé son manège aussitôt, sans pour autant reposer l’objet. Ils restèrent un long moment les yeux dans les yeux. Manifestement, ils songeaient tous deux à la même chose.


    — Eh bien, je ne sais pas…, marmonna Ben.


    — Moi, je sais, assura-t-elle. Quand tout le reste a échoué, il faut saisir la dernière occasion.


    Ben avait beau ne pas savoir jusqu’à quel point les expériences de Caitlin étaient réelles, il comprenait tout comme elle qu’ils ne pourraient plus progresser s’il ne se décidait pas à les prendre au sérieux. Cela ne l’avait pas empêché de répéter plusieurs fois au cours de l’après-midi qu’il préférait utiliser des méthodes plus rationnelles pour trouver les réponses qu’ils cherchaient.


    — Je ne sais pas, Cai…, répéta-t-il.


    — Nous n’avons plus le choix, assura-t-elle. Quand il ne reste que cette option sur la table, il faut l’utiliser.


    Ben finit par admettre qu’il pourrait être utile de recréer les conditions de l’expérience qu’elle avait menée aux Nations unies, du moment qu’elle ne récitait pas le cazh.


    — Mais je te prie de garder tes mains loin de moi, insista-t-il. Tu peux utiliser toutes les techniques que tu connais du moment que tu ne me touches pas.


    — Pourquoi ? feignit-elle de s’étonner. Tu as peur de rester coincé avec moi pour l’éternité ?


    — Tu sais que je signerais illico pour ça. Mais pour l’instant, il s’agit d’explorer la question en te protégeant toi et Jacob. Ce qui n’inclut pas un aller simple pour le pays imaginaire. N’est-ce pas spécifiquement pour cela que le cazh a été créé ? Pour « toc-toc-toquer à la porte des cieux » 4 ?


    — Nous n’en savons rien, protesta-t-elle. C’est l’une des choses que nous devons tenter de découvrir.


    — Absolument pas. Nous tentons de découvrir qui pourrait – je dis bien « pourrait » – chercher à mettre le grappin sur ton fils. C’est tout pour l’instant. Promis ?


    — Ne sois pas ridicule…


    — Que veux-tu dire ?


    — Je sais bien qu’il s’agit d’abord d’aider Jacob. Mais si je découvre autre chose d’intéressant, je ne vais pas cracher dessus.


    — Non, Caitlin ! Je n’ai pas envie d’appeler le 911 pour tenter d’expliquer que mon amie est restée prisonnière du passé. Si tu ne peux pas m’accorder ça, alors trouve-toi un autre partenaire.


    Caitlin poussa un long soupir. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que toute information concernant Galderkhaan était de nature holistique : percer le mystère de leurs croyances permettrait de comprendre tout à leur sujet et d’aider Jacob simultanément.


    Elle n’en scella pas moins le marché en lui tapant dans la main.


    — D’accord, dit-elle. Et je suis sérieuse. Tu as raison : le chant n’est pas approprié pour cette situation. Il me faut juste retourner à Galderkhaan et y jeter un coup d’œil, c’est tout.


    — Parfait ! se réjouit Ben en souriant. C’est parti ?


    Suivant ses instructions, il tint le globe en verre devant les yeux de Caitlin et le fit tournoyer lentement. La lumière que celui-ci reflétait s’insinua par sa rétine, puis par son nerf optique, jusqu’au fond de son cerveau. Les bruits les plus proches se retrouvèrent amplifiés : le souffle de Ben, le sien, le chat détalant pour une raison connue de lui seul.


    Puis… Caitlin fut de retour.


    — Merde et merde ! s’exclama-t-elle.


    — Que s’est-il passé ? s’étonna-t-il. Ou non…


    — Désolée. On dirait que… quelque chose me retient.


    Ben lui adressa un sourire rassurant.


    — Il ne faut pas, reprit-il. Je suis là. Tu ne resteras pas coincée là-bas, je te le promets. Hé ! Il ne m’est encore jamais arrivé de laisser une exploratrice en transe dans la panade !


    Caitlin lui rendit son sourire et hocha la tête.


    — Prête pour le décollage ? s’enquit-il.


    Pour toute réponse, elle fit le vide en elle et regarda le globe fixement. Ben l’agita de plus belle devant ses yeux.


    Presque aussitôt, les veines du verre virèrent du vert au rouge. Le rouge…


    — Panaches dans le ciel…, dit-elle doucement. Je vois… des traînées de couleur – comme de la fumée.


    Sans cesser d’agiter le globe, Ben tendit le bras vers la table et attrapa son téléphone afin d’enregistrer la scène. Le portable dans une main, le bibelot dans l’autre, tel l’Enfant-Jésus de Prague, il se demanda s’il serait possible de retracer l’histoire de chaque archétype de l’humanité jusqu’à Galderkhaan.


    Ben sentit soudain un froid glacial tomber dans la pièce, comme si quelqu’un venait de baisser le thermostat de l’air conditionné. Les cheveux de Caitlin commencèrent à s’agiter. Ce ne fut d’abord le cas que pour quelques mèches, comme si elles réagissaient à l’électricité statique. Puis, il y en eut de plus en plus à flotter vers l’arrière, jusqu’à ce qu’il soit possible d’apercevoir ses joues, ses oreilles, sa nuque. Au fond de l’appartement, dans la salle de bains, Ben entendit Arfa se précipiter dans sa litière.


    — De la glace… au-dessous, reprit Caitlin d’un ton rêveur. Des hectares et des hectares de glace… C’est beau. Si… paisible.


    Ben vit Caitlin lever la tête, comme si elle cherchait du regard ces panaches dans le ciel qu’elle avait évoqués. Son visage trahit un certain affolement quand elle ajouta :


    — Rouge… au-dessus et… vers l’arrière. (Sa voix se fit plus pressante.) Au feu ! Tant de flammes… Enzo, non !


    Caitlin écarquilla les yeux. Son souffle se fit précipité. Dans le vide, ses mains s’agrippaient à quelque chose, qu’elle tirait en rythme – s’agissait-il de cordes ? Elle ressemblait ainsi à un pêcheur ramenant ses filets dans son bateau.


    — Tu vas nous tuer ! cria-t-elle en marquant une pause. Pourquoi ?


    Caitlin assena des tapes du plat de la main sur son visage, comme pour chasser des moucherons. La douleur la fit grimacer.


    — Le nom ! dit-elle. Je vais te le dire. C’est…


    Un long cri inarticulé monta de la gorge de Caitlin. Il sembla y rester bloqué, et faute de parvenir à l’expulser, elle donna l’impression de vomir.


    Ben reposa précipitamment le globe et son portable, et prit dans les siennes les mains de Caitlin, qu’il serra très fort. Traversé par une décharge, il dut lâcher l’une des deux aussitôt. Dans la précipitation, il avait tout oublié de sa propre recommandation. Il ne tenait pas à offrir accès au cazh à quelque Galderkhaani que ce soit.


    Le contact d’une seule de ses mains suffit pourtant à ancrer de nouveau son amie dans la réalité. Aussitôt, le froid glacial commença à se dissiper.


    — Non, Dovit ! protestait-elle en pleurant. Laisse-moi !


    — Cai, c’est Ben…, dit-il d’un ton doux mais ferme. Cai, où te trouves-tu ?


    — Je tombe du ciel ! répondit-elle dans un hoquet de terreur. Je l’ai pourtant dit à Enzo… Pourquoi a-t-elle fait ça ? Ça ne marchera jamais !


    L’instant d’après, Caitlin était de retour. De nouveau elle-même, pantelante, elle se pencha vers Ben et lui tomba dans les bras.


    — Je suis là, assura-t-il en la serrant fort contre lui. Tu ne crains rien.


    — J’ai cru… j’ai cru mourir !


    — Ce n’était pas toi.


    — Je sais, mais je l’ai senti. Je l’ai senti !


    — Qui était-ce ?


    Après s’être écartée légèrement, Caitlin secoua fermement la tête.


    — J’ignore son nom, répondit-elle. Nous étions en plein ciel, dans une sorte… d’aéronef, qui était en feu.


    — Qui ça, « nous » ? insista Ben.


    — En plus de moi, un homme et une femme. La femme était en flammes. Elle mettait le feu au vaisseau avec son propre corps ! Je n’ai pu l’arrêter.


    — C’est fini, la rassura-t-il. Et tu as obtenu ce que tu étais allée chercher : des noms. C’est cela que Jacob essayait de dire.


    En se redressant tout à fait, Caitlin le dévisagea et demanda :


    — Ben… Tu crois qu’elle est ici ? Cette femme…


    — Tu veux dire… qu’elle cherche à s’exprimer à travers Jacob ?


    — Non ! Ici, maintenant… Tu n’as rien remarqué de spécial ?


    — Non, mais il a soudain fait froid, admit-il. Très, très froid. J’ai de nouveau vu ta chevelure voler dans le vent, comme aux Nations unies. Et le chat est allé se planquer.


    Le souffle toujours oppressé, le geste brusque, Caitlin examinait les alentours d’un œil soupçonneux.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Ben.


    — Elle est ici. Elle est ici.


    — Caitlin, non… Nous sommes seuls.


    Elle se leva d’un bond et courut coller son oreille contre la porte de son fils, qui lisait à haute voix. Le capitaine Nemo avait quelques problèmes avec son propre vaisseau, mais Jacob semblait aller bien. Caitlin retourna au salon d’un pas traînant et se laissa tomber sur le siège le plus proche, les yeux fixés sur le sol. Au bout d’un moment, elle redressa la tête et chercha le regard de Ben.


    — Cela recommence comme avec Maanik, dit-elle.


    — Non, ce n’est pas la même chose. Tu as juste eu une vision. Une vision ancienne dans laquelle le feu…


    — Ce n’est pas ce que je veux dire, l’interrompit-elle avec agacement. Peu m’importe quel rituel ils étaient en train d’accomplir. La femme que j’ai vue – la femme que j’étais – tente de communiquer quelque chose par le biais d’un enfant. Pourquoi ? Et pourquoi Jacob ?


    Ben s’agenouilla près d’elle et reprit ses mains dans les siennes.


    — Peut-être le biais de l’enfant ou du traumatisme n’est-il pas l’élément essentiel comme la fois dernière, suggéra-t-il. Peut-être font-ils cela parce qu’ils savent que tu les écouteras.


    Après l’avoir longuement regardé dans les yeux, Caitlin acquiesça d’un hochement de tête.


    — OK, dit-elle. Admettons. Mais dans ce cas… qu’est-ce que je devrais écouter ?


    — Je l’ignore, reconnut-il.


    Ben alla récupérer son portable et coupa l’enregistrement.


    — As-tu au moins récolté quelques nouveaux mots ? s’enquit-elle.


    — Juste les noms, répondit-il. Ce qui est déjà considérable si tu y réfléchis. Nous pouvons commencer à établir un Who’s Who avec Enzo et Dovit.


    À peine eut-il prononcé ces noms que le froid revint dans un long sifflement semblable à celui du vent – un sifflement qui aurait pu aussi être un cri. Il s’enroula autour d’eux tel un génie sorti de sa bouteille, leur donnant l’impression d’être prisonniers d’une colonne de glace.


    — Non ! s’écria Caitlin en fixant du regard un point situé entre elle et Ben. Non !


    La bourrasque prit fin, et aussitôt après, un cri se fit entendre dans la chambre de Jacob. Caitlin s’y précipita et fouilla les lieux du regard, soulagée de constater que son fils s’y trouvait toujours. Il laissait courir ses yeux à travers la pièce, comme s’il cherchait quelque chose.


    — Que se passe-t-il, chéri ? demanda-t-elle en caressant ses cheveux d’une main et en signant avec l’autre. Tu m’as appelée ?


    — Je crois qu’il y avait un bonhomme de neige.


    — Un bonhomme de neige ? répéta-t-elle en s’efforçant de sourire. Raconte-moi…


    Jacob reporta son attention sur elle. Ses yeux se plissèrent quand il précisa :


    — En fait… c’était plutôt une dame de neige – une jolie dame toute glacée.


    Son fils n’ajouta rien, et Caitlin ne le pressa pas d’en révéler davantage. Après s’être glissée dans son lit derrière lui, elle lui donna le câlin qu’il attendait. Ben, debout dans l’encadrement de la porte, adressa un sourire réconfortant à son amie puis les laissa seuls, refermant derrière lui.


    La mère et le fils restèrent ensemble un long moment tandis que le crépuscule tombait sur la ville. Debout à la fenêtre, Ben observa un coucher de soleil chamarré s’estomper et le ciel s’assombrir.


    — Quelle est l’étape suivante ? demanda-t-il quand il entendit enfin son amie le rejoindre.


    Caitlin secoua longuement la tête.


    — Je déteste devoir l’avouer, répondit-elle, mais il me semble que la suite ne dépend plus que d’une « dame de neige »…


    Ben fit la grimace.


    — Je n’aime pas l’idée de te laisser seule ici, dit-il.


    — Ne t’en fais pas pour moi, tout ira bien. En dépit de tout ce qui s’est produit avec Jacob… cette fois, je n’ai pas la sensation que… celle que j’ai pu être nous veut du mal.


    Un sourire amer joua sur les lèvres de Ben.


    — J’ai une chose à te demander, annonça-t-il. Et j’ai besoin d’une réponse honnête. Serais-tu revenue, si je ne t’y avais pas forcée ?


    — Je n’en sais rien, Ben.


    — Alors que feras-tu si cela se reproduit ?


    — Je ne sais pas non plus, Ben.


    — Deux « Ben » d’affilée, constata-t-il. En langage Caitlin, cela signifie qu’il est temps pour moi de lever le camp.


    — C’est vrai. Mais seulement parce que je suis vannée. Je vais préparer un dîner pour Jacob et moi, et tenter de ne plus penser à tout ça de toute la soirée.


    Ben donna son accord d’un hochement de tête. Comment faire autrement, de toute façon, alors qu’elle ne lui laissait pas le choix ?


    Elle le remercia pour son aide ainsi que pour la journée de travail sacrifiée et l’embrassa sur les deux joues. Il lui adressa un regard mi-triste mi-ironique d’amoureux éconduit avant de se laisser gentiment mettre à la porte. Le bruit du verrou sonna désagréablement aux oreilles de Caitlin, tel celui d’une porte de chambre froide qu’on referme. Puis elle alla se planter devant la fenêtre et observa le soleil – le même que celui qui avait brillé sur Galderkhaan – achever de disparaître derrière la ville.


    Jacob était de nouveau endormi. Elle dut le réveiller pour dîner et ensemble ils préparèrent des saucisses de Francfort et des haricots. La conversation roula sur les effets digestifs de ceux-ci, et Dieu merci, ces histoires de flatulences avaient toujours le don de mettre en joie les petits garçons. Ils regardèrent ensemble la télévision une fois le repas achevé et l’enfant ne tarda pas à se rendormir. Une fois de plus, Caitlin dut le porter au prix de gros efforts dans son lit. Elle se demanda combien de temps encore elle pourrait le faire. Son fils devenait lourd. Deviendrait-il aussi grand que son père, ou d’une taille plus conforme à la moyenne, comme son grand-père ?


    Le genre de question inutile qui n’intéresse qu’une mère, songea-t-elle en souriant. Mais pour l’heure, la futilité était appréciable.


    Tout était tranquille dans l’appartement. Toute la ville, en fait, paraissait remarquablement calme. Caitlin jeta un coup d’œil aux fenêtres éclairées, de l’autre côté de la rue, derrière lesquelles des gens s’attablaient pour le dîner. Lorsqu’elle s’était promenée avec Ben autour du pâté de maison, après leur dînette improvisée l’autre soir, elle avait été frappée de constater à quel point les passants qu’ils croisaient semblaient joyeux et insouciants. L’ambiance avait complètement changé par rapport aux quelques semaines qu’ils venaient de vivre, au cours desquelles la paix du monde avait été menacée par l’imminence d’une guerre nucléaire au Cachemire. Chacun avait repris confiance en l’avenir, même si dans d’autres coins du monde la situation était loin d’être rose.


    Cette remarque ne lui apporta aucun réconfort – tout au contraire. La dernière récession avait mis en lumière le fait qu’une confiance qui ne reposait que sur du vent menait inévitablement à l’imprudence, à l’accident, puis au désespoir. En dépit du soulagement général, il lui semblait déjà sentir les prémices de la prochaine crise.


    Caitlin alla s’asseoir sur le divan et se massa les tempes pour tenter de se détendre – en vain. Comment l’aurait-elle pu alors que tant de problèmes restaient en souffrance ? Entre sa vie personnelle et celle de ses patients, il lui arrivait rarement de pouvoir tout à fait se relaxer. Aussi fut-elle presque soulagée quand la sonnerie de son portable vint la tirer de ses pensées. L’écran ne donnait qu’une indication de numéro, pas de nom.


    — Oui ? dit-elle en décrochant.


    — Docteur O’Hara ? répondit une jeune voix féminine.


    — Oui. Qui est à l’appareil ?


    — C’est Maanik Pawar.


    En proie à une brusque nausée, Caitlin agrippa instinctivement le téléphone à deux mains et fit le gros dos. Ça recommence ! hurlait en elle une voix paniquée. Il lui fallut prendre sur elle-même pour pouvoir répondre comme si de rien n’était :


    — Maanik ? Bonjour ! Quelle bonne surprise d’entendre ta voix. Comment vas-tu ?


    — Très bien !


    — Raconte-moi tout !


    En constatant que la jeune fille paraissait réellement aller bien, Caitlin eut presque envie de pleurer.


    — J’ai regagné le poids que j’avais perdu, expliqua-t-elle. Et si vous voyiez mes bras… Mon père s’est arrangé avec un ami médecin pour que je puisse bénéficier d’un traitement expérimental. Ils disent que c’est la guérison la plus spectaculaire qu’ils ont vue jusqu’à présent. En quelques heures, mes égratignures ont complètement cicatrisé et ma peau est redevenue comme avant. Enfin… ce n’étaient pas que des égratignures.


    — Tu ne t’étais pas ratée…, commenta Caitlin.


    — Oui, on peut le dire, approuva la jeune fille avec plus d’étonnement dans la voix que de tristesse.


    — Parle-moi de ton sommeil… As-tu fait des rêves étranges, ou même des rêves éveillés ?


    Maanik se mit à rire.


    — Je rêve éveillée ces jours-ci de devenir biologiste plutôt que diplomate. Est-ce que ça compte ?


    — Désolée, non, répondit Caitlin en riant à son tour. Au fait… tu dois savoir que j’ai parlé à tes parents la semaine dernière ?


    — Ils me l’ont dit.


    — Ils m’ont expliqué que tu ne te souviens pas de ce qui s’est passé.


    — Exact. Pour être franche, j’en suis soulagée, docteur O’Hara. Pensez-vous que mes souvenirs risquent de revenir ?


    — Non, assura Caitlin fermement. Je ne le crois pas.


    Réponse qui était en partie basée sur son expérience de ce genre de traumatisme, mais qui restait tout de même un vœu pieux…


    — Quoi qu’il en soit, reprit Maanik, je tenais à vous appeler pour vous remercier personnellement. Je ne connais pas le détail de ce que vous avez fait pour moi, mais je sais que vous m’avez sauvé la vie. Je ne pense pas que mes parents exagèrent en disant cela, et je vous en suis infiniment reconnaissante.


    Caitlin en resta un instant sans voix, mais il lui fallut essuyer ses larmes.


    — Et vous, comment allez-vous ? s’enquit la jeune fille d’une voix pleine de sollicitude. Vous avez traversé cette épreuve à mes côtés et vous n’avez pas été épargnée, d’après ce qu’on m’en a dit.


    — Je vais bien, mentit-elle. Je me blinde un peu plus avec chacun de mes patients. J’y suis habituée. Ma carapace est solide !


    — Mon père est comme ça également. J’espère pouvoir un jour vous ressembler.


    — Sois simplement toi-même ! lui conseilla Caitlin. Et essaie de me donner des nouvelles de temps en temps…


    — Absolument ! Bon, je vais devoir y aller, maintenant.


    — Avant que tu raccroches… Comment va Jack London ?


    — Oh… Eh bien…


    Saisie par une brusque appréhension, Caitlin fit une prière pour que le chien de la famille Pawar n’ait pas été la seule victime dans cette histoire. Au plus fort de la crise, la mère de Maanik avait songé à le faire euthanasier.


    — La semaine dernière, poursuivit la jeune fille, il est devenu un peu bizarre.


    Sans laisser le temps à Caitlin de s’enquérir de quel genre de « bizarrerie » il s’agissait, Maanik enchaîna :


    — Nous avons préféré le renvoyer quelques jours en école de dressage. Il a effectué sa première séance hier, et il paraît qu’il s’est débrouillé comme un chef. Nous pensons donc que ça suffira à résoudre le problème.


    — Tant mieux ! approuva Caitlin en réprimant un soupir de soulagement.


    — À présent, il faut vraiment que j’y aille. Mais laissez-moi encore vous remercier, docteur O’Hara – merci mille fois !


    Après avoir raccroché, Caitlin garda quelques instants le téléphone en main, comme elle aurait pu le faire avec une tasse de thé chaud. Ces nouvelles étaient rassurantes, mais renouer le contact avec Maanik l’avait troublée et elle tentait de comprendre pourquoi.


    Une pensée émergea soudain. Le cazh a pour effet de libérer les Prêtres de leur esprit, songea-t-elle. Sans lui, ils n’étaient pas plus aptes à se concentrer que le reste d’entre nous.


    Le coup de fil de Maanik avait eu le même effet sur elle en offrant à son cerveau un dérivatif. La distraction, comme elle était bien placée pour le savoir, pouvait constituer un processus psychologique des plus utiles en aidant à trouver les réponses sans les avoir cherchées. Il suffisait de ne plus y penser pour qu’elles se présentent…


    En compagnie de Ben, elle avait passé des heures à retourner le problème dans tous les sens. Il était temps d’y mettre un terme.


    Après avoir reposé son portable, Caitlin se redressa sur le divan où elle s’était installée confortablement, mais resta assise, les pieds posés sur le sol. Elle allait commencer par ce qu’elle connaissait. Elle imita le geste qu’elle avait appris d’Atash sur son lit de mort et posa son bras droit en diagonale sur son torse, les doigts écartés sous son épaule gauche. Ensuite, elle laissa sa main gauche tomber de ses genoux et pointer vers le sol. Elle sentit immédiatement… quelque chose s’écouler depuis son épaule gauche comme une onde. Le geste diacritique galderkhaani pour les mots « grandes eaux » – océan – avait rempli son office. Toutes les émotions intenses qui ne l’avaient pas quittée de la journée refluèrent de son crâne, coulèrent le long de sa colonne vertébrale et semblèrent se perdre à la base de son sacrum. Pour la première fois depuis qu’elle était venue en aide à Odilon, Caitlin se sentait parfaitement équilibrée.


    Elle redressa la tête, et ses yeux se posèrent irrésistiblement sur le globe en verre abandonné sur le sol. Comme si le bibelot avait pu sentir l’attention dont il faisait l’objet, il parut lui répondre. Le réseau de veines blanchâtres qui parcourait ses profondeurs d’un vert sombre sembla s’animer, s’étendre, franchir la surface de l’orbe et se déployer dans l’air. On aurait dit la nageoire d’un requin brillant d’une lueur irréelle dans la pénombre de la pièce où la nuit s’installait. Le spectacle était si magnifique que Caitlin aurait voulu se fondre en lui, en faire partie intégrante. Le réseau de lignes lumineuses ne cessa de s’étendre, jusqu’à occuper la moitié de l’espace disponible. Par leurs extrémités, quelques-unes d’entre elles vinrent lui effleurer la gorge. Cela ne ressemblait à aucune des expériences qu’elle avait déjà connues. Cette fois, elle était seule et une joie profonde l’habitait. Elle se surprit à chantonner dans sa tête, avec la sensation d’être en parfaite communion avec la boule de verre.


    La musique des sphères, songea-t-elle. La gamme harmonique de l’univers. Elle ne se sentait pas entièrement en sécurité, mais quelque peu rassurée tout de même. Ce n’était pas avec un esprit qu’elle frayait cette fois, et pourtant, elle n’avait pas la sensation d’être seule. Peut-être as-tu été liée à quelqu’un par le rituel du cazh sans le savoir ! Dans sa tête, ce n’était pas entièrement une plaisanterie.


    En Iran, Vahin avait émis l’hypothèse que la proximité d’un psychiatre avec l’un de ses clients traumatisés puisse nouer un lien spécial entre eux ; et à travers eux, à des événements du passé : leurs propres traumas autant que ceux de Galderkhaan qui s’imposaient à eux.


    Caitlin reporta son attention sur le salon. De sa mémoire remonta le souvenir de Vahin buvant son thé au jasmin en Iran. Mais inexplicablement, celui de Madame Langlois lui succéda et s’imposa à elle de manière plus insistante encore. « Ce n’est pas du vaudou », avait estimé la prêtresse vers la fin du séjour de Caitlin à Jacmel. Et c’est pour cela, conclut-elle en s’adressant mentalement à elle, que j’ai besoin de vous ici. Il me faut quelqu’un qui me comprenne. Je manque d’un ancrage.


    Sans cesser de regarder fixement Madame à travers le voile de fumée qui occultait son esprit, Caitlin ferma les yeux. Les vrilles de lumière issues de l’orbe n’avaient pas cessé, elle les sentait. S’abandonnant à leur contact, elle mobilisa son être intérieur et le porta en avant, à la rencontre de l’orbe, puisant dans l’énergie de ceux qu’elle avait rencontrés et avec qui elle s’était liée au cours de la semaine écoulée.


    Alors, l’énergie d’une tierce personne fut de retour : la dernière à l’avoir croisée, la femme mourante, en feu, tombant du ciel. Mais dans ce bouquet de flammes, il y avait autre chose – quelque chose de vert, mais pas d’un vert bouteille ; un objet d’un vert plus pâle, comportant plus de jaune, que l’on aurait dit carrelé et diffusant sa propre lumière. L’objet était oblong et il en émanait une puissance phénoménale ; on aurait dit un aimant dont le magnétisme aurait été visible. Il flamboya à travers la femme mourante, oblitéra son image, satura le cerveau de Caitlin d’un grand nombre d’autres. Il la fascinait. De manière irrésistible, il l’attirait à lui.


    Elle sentit alors une pression énorme sur ses tympans qui allait de pair avec une douleur croissante. Cette souffrance n’était pas imaginaire, elle n’était pas partie intégrante de sa vision, mais se faisait physiquement sentir. Le pâle objet, lui aussi, semblait avoir acquis une substance, une présence, une puissance.


    Brise la connexion ! s’ordonna-t-elle, affolée.


    Dans un sursaut qui faillit la faire tomber du sofa, Caitlin reprit ses esprits. Elle se sentait désorientée, effrayée, mais ce n’était rien comparé à ce qu’elle ressentit lorsqu’elle découvrit dans son salon une jeune femme aux courts cheveux noirs – celle-là même qui avait empêché la fermeture des portes du métro avec son sac à dos ; celle qui avait fouetté l’air de sa main et inondé son esprit des visages d’une foule agonisante.


    Caitlin vit la main de l’inconnue esquisser le même geste. Elle tenta de se lever, mais elle eut l’impression de recevoir un grand coup sur la tête et se retrouva à genoux sur le sol.


    — Non ! s’écria-t-elle en tentant de se redresser.


    Quand elle y parvint, la jeune femme n’était plus là.


     

    


    
      
        4. Référence à une chanson de Bob Dylan.

      

    

  



    Chapitre 15


    L’esprit vide, Mikel soutenait le regard des deux âmes perdues de Galderkhaan. Celles-ci observaient, incrédules, l’homme de chair et d’os qui venait d’envahir les ruines de leur cité.


    Rensat fut la première à retrouver sa voix.


    — Vous êtes vivant !


    — Oui, répondit-il. Pour le moment. (Il marqua un temps d’arrêt.) Du moins je le crois. Comment… comment se fait-il que nous puissions communiquer ?


    — Les mosaïques, dans le corridor, expliqua-t-elle. Elles nous ont mis en rapport.


    Ignorant ce commentaire, Pao examinait Mikel comme il l’aurait fait d’un spécimen précieux dans un bocal. Peut-être en était-il un, après tout…


    — Vous avez votre propre pierre ? s’étonna-t-il.


    Du regard, il désignait l’appareil que Mikel portait à la ceinture.


    — Ça ? C’est une radio, répondit-il. Je l’utilise pour communiquer avec les miens, mais seulement en surface.


    — Pourquoi êtes-vous entré ici ? s’enquit le Galderkhaani.


    — Il y avait quelque chose, de l’autre côté. Une sorte de… présence. (Mikel secoua la tête pour clarifier ses idées.) Excusez-moi, mais… comment se fait-il que je puisse vous comprendre ? Je ne parle pas le galderkhaani.


    — Certaines des mosaïques de cette pièce ont le don des langues, expliqua Pao.


    — Mais mon langage n’existait même pas quand elles ont été créées !


    — Alors, quelqu’un qui parle votre langue a dû depuis passer près d’ici. Ce que cette personne savait, les pierres le savent à présent.


    — Comment ? Par quel mécanisme ?


    Pao s’apprêtait à répondre, mais Rensat l’en empêcha d’un geste.


    — Vos vêtements, votre… équipement, dit-elle. Tout cela nous est inconnu. D’où êtes-vous ?


    — Je viens du Nord, répondit Mikel. D’un pays très éloigné du vôtre, autant dans l’espace que dans le temps.


    — Selon votre calendrier, insista-t-elle. Quel âge nous donnez-vous ?


    — À en juger par la carte que j’ai pu consulter là-dehors, le tracé de votre trait de côte n’a pu exister qu’avant l’âge de glace. Ce qui vous donne une ancienneté d’à peu près… trente mille ans.


    — « L’âge de glace », répéta Pao, songeur. Les Technologues avaient donc vu juste sur ce point.


    — Oui, et ils auraient dû s’en tenir là, répliqua Rensat.


    — S’il vous plaît, expliquez-moi…, implora Mikel. Il y a tant de choses que j’ignore. Ces Technologues… qu’essayaient-ils de faire, au juste ?


    Ce fut Rensat qui se chargea de satisfaire sa curiosité.


    — Au début de leur ascension vers le pouvoir, ils ne visaient qu’à utiliser la chaleur interne de la terre pour faire fondre la glace et protéger notre cité. Une fois ce projet mené à bien, d’autres sont apparus, beaucoup plus ambitieux. Par exemple, se frayer, grâce aux feux infernaux, un chemin vers la Candescence.


    — Ce dont vous parliez avec Vol lors du rituel, intervint Mikel.


    Le regard de Pao trahit sa surprise.


    — Vous avez assisté à ça également ?


    Mikel acquiesça d’un hochement de tête.


    — Avez-vous revu Vol ailleurs, à un autre moment ? le pressa Pao.


    En secouant la tête, Mikel répondit par la négative.


    Pao et Rensat échangèrent un regard. L’ombre d’un espoir vite effacée avait semblé renaître brièvement en eux.


    — Vous avez plusieurs fois mentionné ces « Candescents », reprit Mikel. Qui étaient-ils ?


    — Qui sont-ils, rectifia gentiment Rensat.


    — Désolé, s’excusa-t-il.


    Et il était sincère. Sa question était maladroite. Il devait se montrer prudent.


    — Ce sont des entités incroyablement anciennes, expliqua Rensat. Des entités puissantes qui occupent le plan cosmique.


    — C’est ce que tu crois, précisa Pao. Nous n’en sommes pas sûrs.


    — Les mosaïques…, rétorqua tranquillement sa compagne.


    — C’est une des explications possibles. Certains d’entre nous pensent avec les Technologues que ces pierres ne sont que des minéraux d’un genre particulier qui vibrent avec les pôles de notre planète et qui, par un mécanisme inconnu, enregistrent et diffusent tout ce qu’elles perçoivent le long de ces lignes : l’énergie de la pensée humaine, de la mémoire animale, de tout ce qui a jamais été vu ou conçu.


    En songeant aux vecteurs dont lui avait parlé Flora, Mikel prit mentalement parti pour les Technologues.


    — Et certains d’entre nous ne croient pas aux « mécanismes physiques » miraculeux qui défient le sens commun, objecta Rensat. Ces pierres ne pourraient exister sans un dessein intelligent.


    C’était un argument que Mikel avait entendu en maintes occasions. Le débat ne risquait pas d’être tranché cette fois.


    Il aurait voulu pouvoir s’asseoir à la table de conférence du groupe et déballer triomphalement toutes ses trouvailles, afin que chacun puisse à son tour se casser la tête à assembler le puzzle.


    — Vous avez dit qu’il y avait « quelque chose » à l’extérieur qui vous a fait fuir, fit remarquer Pao.


    — Une boule de feu qui approchait, répondit Mikel en hochant la tête. Et la voix d’une femme récemment disparue en surface. Son… fantôme, sans doute.


    — Vous l’avez vu, cet esprit passé par l’ascension, ce… fantôme ?


    — Non, mais elle a prononcé son nom. J’avais entendu parler d’elle.


    — A-t-elle dit quoi que ce soit d’autre ? voulut savoir Rensat.


    — Oui. « Libérez-moi, par pitié ». (Mikel dévisagea ses interlocuteurs à tour de rôle.) Qu’est-ce qui la retenait prisonnière ?


    Les esprits ne lui répondirent pas, mais un élément de leur conversation précédente lui revint en mémoire.


    — Serait-ce cette Enzo dont vous parliez ? insista-t-il. Est-ce l’esprit d’Enzo qui est dans cette boule de feu ?


    — C’est à espérer, dit Rensat.


    Pao la fusilla du regard.


    — Assez ! lança-t-il, menaçant.


    Ils se firent face dans un silence buté. Le sujet était clos, mais Mikel avait bien d’autres choses à leur demander.


    — Parlez-moi de la Source, suggéra-t-il.


    — La Source est partout dans Galderkhaan, expliqua Pao. Des tunnels de lave en fusion, reliant une série de réserves magmatiques.


    Les points orange de la carte, comprit Mikel.


    — Ces tunnels parcourus par un vent violent, reprit-il. Ceux par lesquels je suis arrivé ici. S’agit-il de ces conduits de lave ?


    — Oui, répondit Pao. Leurs débouchés étaient situés de telle manière que des vents violents puissent y être canalisés et propulser les voiles des engins de forage.


    — Ils ont été creusés en secret, ajouta Rensat, comme c’était le cas la plupart du temps avec les Technologues. C’est pour cette raison que la Source était beaucoup plus puissante que nous ne le pensions. Personne n’avait constaté que les réserves magmatiques avaient déjà été connectées.


    Pao s’approcha de Mikel et prit le relais pour expliquer :


    — C’est une des raisons pour lesquelles nous sommes restés ici. Nous cherchons à découvrir l’identité de celui qui a activé la Source. Savez-vous quoi que ce soit à ce sujet ?


    — Non, répondit Mikel. En quoi est-ce important de le savoir à présent ?


    Les deux spectres se cantonnèrent dans un silence prudent, ce qui le fit secouer la tête de dépit. Leur coopération sélective commençait à l’exaspérer. Tout comme Flora, ces deux-là semblaient avoir pour habitude de garder des cartes dans leur manche.


    — Pao, Rensat…, plaida-t-il d’une voix urgente. Je ne sais pas grand-chose, mais j’en ai appris assez pour savoir que des forces excessivement dangereuses sont à l’œuvre ici. J’ai besoin d’en apprendre davantage pour protéger les miens.


    — En quoi sont-ils menacés ? demanda Pao.


    — J’ai trouvé une pierre, expliqua-t-il. Elle a été retirée de la mer non loin d’ici. Elle porte les mêmes incrustations d’olivine que vos mosaïques, et peut comme elles se mettre à vibrer à l’improviste. Cette pierre m’a donné des… visions. L’un de mes associés, qui l’étudiait, est mort mystérieusement. Nous pensons que c’est elle qui l’a tué en liquéfiant son cerveau.


    Rensat prit la parole à son tour.


    — Décrivez-moi cette pierre en détail, s’il vous plaît.


    — Je viens de vous expliquer qu’elle a tué un homme ! s’énerva Mikel. Cela ne vous fait donc ni chaud ni froid ?


    — Je suis désolée qu’il soit mort, assura-t-elle. Mais vous savez… tant des nôtres sont morts aussi.


    La rebuffade ne fut pas pour plaire à Mikel, mais Pao ne lui laissa pas le temps de protester.


    — La pierre, dit-il. Décrivez-la.


    Mikel n’eut pas la patience d’argumenter. Il ferma les yeux, visualisa l’artefact et en fit la description la plus complète possible.


    En l’écoutant, Pao hocha la tête à plusieurs reprises.


    — Vous avez découvert l’un des motu-varkas, conclut-il lorsque Mikel se tut. Une pierre qui se trouvait sur la plus grande de nos tours, celle qui était le plus en mer, l’une des pointes du grand triangle.


    — Ce réseau de mosaïques était le plus ancien et le plus puissant de tout Galderkhaan, enchaîna Rensat. Il s’y concentrait une énorme quantité d’énergie. (Le ton de sa voix se fit plus grave.) C’est Argan, la Technologue Suprême, qui l’avait créé. C’est elle qui est à l’initiative de ce projet.


    — Je l’ai longtemps soupçonnée d’avoir activé la Source, ajouta Pao. Juste pour prouver qu’elle en était capable grâce au réseau de motu-varkas.


    Rensat réfléchit quelques instants à ce qu’elle allait dire avant de poursuivre :


    — Les Technologues avaient pour habitude de nous reprocher, à nous les Prêtres, notre « culte du suicide ». Pourtant, c’est bien eux qui ont ravagé Galderkhaan. Les Prêtres croyaient – nous l’avons même prouvé – que les corps ne sont que des véhicules pour parvenir au but suprême qui reste l’union des âmes afin d’atteindre des niveaux plus élevés.


    — Vous avez prouvé l’existence de ces autres plans de réalité ? s’étonna Mikel d’un air dubitatif. Comment ?


    — Grâce aux rituels du cazh que nous mettions en œuvre jusqu’à la limite de la mort physique, nous avons eu des visions du plan transpersonnel, et même du plan cosmique.


    Pao fit un autre pas vers Mikel. Son expression trahissait une certaine impatience, ce qui était nouveau.


    — Il y a quelqu’un d’autre que nous recherchons, annonça-t-il. Une femme, dont nous suivons la trace depuis que nous sommes ici.


    — Qui est-elle ?


    Pour toute réponse, Pao posa les mains sur l’un des panneaux de mosaïque. Un afflux d’énergie se fit sentir, puis l’image d’un visage féminin se forma, indistinct et distant, mais manifestement plongé dans la souffrance ou la détresse. Étant donné l’océan de flammes que l’on devinait au-dessous, Mikel déduisit qu’il devait s’agir d’un détail de l’enregistrement de la destruction de Galderkhaan qu’il avait déjà visionné.


    — Dites-moi…, commenta Pao. Au cours de vos recherches, vous est-il arrivé de tomber sur elle ?


    Mikel observa le visage plus attentivement, sans que celui-ci n’éveille le moindre écho dans sa mémoire.


    — En quoi est-elle importante ? voulut-il savoir.


    — Concentrez-vous ! conseilla Pao sans lui répondre.


    Intrigué et habitué à présent aux manières brusques des deux spectres, Mikel plongea dans le répertoire de visages collectés au cours de sa décennie de travail avec Flora. Il regrettait de ne pouvoir disposer d’un ordinateur portable ou d’une tablette et du programme de reconnaissance faciale mis au point par le Groupe. Était-ce par pitié qu’il tenait vraiment à aider ces deux êtres qui avaient tout de pauvres âmes égarées ?


    Son attention s’attarda soudain sur une vidéo qu’il avait visionnée une semaine plus tôt, alors qu’il se trouvait encore sur un bateau naviguant en mer d’Écosse – celui-là même sur lequel il devait voir, un peu plus tard, un iceberg se décrocher, entraînant dans la mer ce qui ressemblait à un aéronef. Flora lui avait confié ses soucis avec l’artefact qui ne cessait d’endommager un congélateur après l’autre. Elle lui avait également conseillé de jeter un coup d’œil sur cette séquence tournée en Haïti où l’on apercevait une femme qui, pour une raison ou une autre, avait attiré l’attention de sa patronne. Ayant autre chose à faire qu’à chasser les esprits et ne disposant en outre que d’une connexion internet de piètre qualité, c’était à peine s’il y avait prêté attention ; pourtant, l’image s’était gravée dans sa mémoire. Et la voilà à présent qui resurgissait, claire et nette, et auréolée d’une tout autre importance.


    — C’est elle ! décréta Pao en s’écartant de lui.


    Mikel éprouva l’horrible sensation d’avoir été vidé d’un trait tel un verre. Le spectre avait-il réussi à s’introduire dans son esprit, ou fallait-il y voir l’œuvre des mosaïques ? Sans même s’en rendre compte, durant ce bref intermède, il s’était adossé au panneau le plus proche. Il pouvait sentir les olivines vibrer contre ses omoplates.


    En toute hâte, il se redressa pour mettre un terme à la connexion. Les deux esprits ne cherchaient pas à masquer leur exultation.


    — Vous l’avez vue ! triompha Pao. Elle appartient à votre époque. (Puis il se tourna vers Rensat.) Hors de question que nous partions maintenant. Nous ne pouvons plus renoncer.


    Sa compagne l’approuva d’un ferme hochement de tête.


    — Vous devez la retrouver ! reprit-il, s’adressant à Mikel. Vous devez nous la ramener.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, surpris de sa propre timidité. En quoi peut-elle vous être utile ? Vous ne pouvez changer le passé. (Un frisson le secoua et un doute affreux le saisit.) Si, vous le pouvez ?


    — Vous avez vous-même pu le constater ! lança Pao, la bouche déformée par un rictus cruel. Cela s’est déjà produit.


    — Quand ?


    — Vers la fin, précisa Pao. Quelqu’un était présent pour le cazh final qui n’aurait pas dû s’y trouver.


    — Vous voulez dire… cette femme ? Venue de mon époque ?


    — Apparemment. Seuls quelques-uns d’entre nous avaient eu le temps de mêler leurs âmes avant qu’elle fasse son apparition dans le ciel pour empêcher le grand cazh final.


    Mikel ne partageait pas la jubilation des deux Galderkhaani. Il se sentait même très, très mal.


    — Vous voulez que je vous l’amène pour changer le passé, résuma-t-il.


    — Pour empêcher un anéantissement ! rectifia Pao.


    Mikel poussa un cri de protestation. La scène précédente revint au centre de sa vision intérieure. Il était de nouveau dans la cour, au milieu des corps carbonisés tordus par la souffrance et l’horreur, d’où s’élevaient de pâles esprits dont les silhouettes évanescentes se découpaient sur un fond de ténèbres et de flammes. Il entendait les âmes perdues des morts hurler de détresse en se perdant dans le ciel, au-dessus de celles qui avaient accédé à l’ascendance, s’évanouissant dans les flots de fumée noire.


    Par un effort de volonté, Mikel surmonta l’horreur qu’il ressentait et continua d’observer la scène. Ainsi assista-t-il ensuite à la destruction ultime de Galderkhaan. Une colossale décharge d’énergie se produisit, nourrie en chaîne par chacune des réserves magmatiques. Une pluie de lave en fusion s’abattit sur la cour et la cité environnante, immolant les survivants, séparant la masse des âmes qui s’élevaient.


    Celle qui avait assisté depuis le ciel à cette débâcle s’éloigna, et l’image disparut si brusquement que le contrecoup psychologique qui en résulta lui donna le vertige. Pao se tenait parfaitement immobile, les mains le long du corps, les yeux fixés sur les deux squelettes à peine visibles sur le sol. Mikel n’avait jamais vu personne d’aussi triste. Rensat se rapprocha de lui comme pour le consoler, mais incapable qu’elle était de le toucher, elle se contenta de rester, vacillante, debout à ses côtés.


    — Maudite soit-elle ! lança-t-elle dans un souffle. Le cazh fonctionnait parfaitement. Nous aurions pu transporter des milliers d’âmes dans le plan transpersonnel, au lieu de les laisser abandonnées, éparpillées dans une horrible isolation, incapables à jamais de s’élever.


    — Pourquoi ? s’enquit Mikel. Pourquoi une femme de mon époque aurait-elle fait cela ?


    — Je ne sais pas, admit Pao.


    — Et je répète ma question : à quoi cela vous servira-t-il de la retrouver maintenant ?


    Ce fut Rensat qui lui répondit.


    — Nous cherchons deux personnes, lui rappela-t-elle. Cette femme… et celui ou celle qui a activé la Source. Après avoir trouvé ce fou coupable de génocide, nous l’utiliserons, elle, pour l’arrêter.


    Les terribles implications de ce qu’elle venait de lui révéler ébranlèrent Mikel et il en resta sans voix. Pao et Rensat avaient l’intention de réécrire l’histoire de fond en comble en empêchant la destruction de Galderkhaan.


    Un flot de questions essentielles auxquelles il était difficile de répondre inonda son esprit. S’ils réussissaient dans leur entreprise, tout le cours de l’histoire en serait-il modifié ? Cesserait-il d’un coup d’exister, étant donné que son lignage généalogique se trouverait modifié en remontant à des dizaines de milliers d’années ? Ou au contraire, son existence suffisait-elle à prouver qu’ils avaient d’ores et déjà échoué puisque l’histoire n’avait pas été changée ?


    Effrayé par de telles perspectives, Mikel secoua longuement la tête avant de protester :


    — Vous êtes donc prêts à sacrifier des milliards de vies humaines pour en sauver quelques dizaines, quelques centaines de milliers ?


    — Et vous ? répliqua Pao. N’en feriez-vous pas autant pour sauver votre monde ?


    — Pour empêcher qu’il disparaisse, je serais prêt à beaucoup de choses, reconnut-il. Mais pas à retourner dans le temps pour effacer d’un trait de plume des dizaines de millénaires d’histoire humaine !


    — On voit que vous ne vivez pas suspendu dans une stase éternelle. Si peu de Galderkhaani ont pu atteindre le plan transpersonnel… Même en compagnie de l’être aimé, vivre coincé ici est une bien morne existence.


    — Donc, vous sauvez Galderkhaan, résuma Mikel. Vous mettez ensuite la Source sous contrôle, vous réglez vos querelles avec les Technologues, et vous préparez le terrain pour l’élévation de vos âmes. Et ce faisant… vous condamnez à l’inexistence six milliards d’individus – que dis-je… bien plus encore ! Autant qu’il y en eut sur terre pendant ces trente derniers millénaires !


    — Votre raisonnement ne tient pas ! lança Pao en montrant pour la première fois des signes d’énervement. Quatre-vingt-dix-sept mille Galderkhaani seront sauvés, et à travers eux ce seront des milliards d’autres qui naîtront au cours des générations suivantes ! Des êtres supérieurs, spirituellement évolués…


    — Nous avons été bénis par les Candescents, intervint Rensat. Nous vénérons les Candescents, et nous rejoindrons les Candescents. Telle est notre destinée et notre mission.


    Mikel avait le ventre noué et l’esprit en feu. S’il avait pu assommer ces deux-là, il l’aurait fait sans remords. Leur plan était celui de fanatiques religieux : quel que puisse en être le prix, il fallait qu’eux et leurs adeptes arrivent à leurs fins. Même s’ils étaient dans le vrai, même si quelque gloire cosmique et une vie éternelle attendaient les centaines ou milliers de Prêtres et leurs partisans qui étaient passés par l’ascension mais restaient seuls, sans être unis et transcendés dans quelque mythique plan supérieur, cela ne justifiait pas qu’ils imposent leur volonté à deux civilisations.


    Il lui fallait absolument sortir de là. Il avait besoin de prendre conseil – auprès, non seulement de Flora, mais aussi de celle que ces deux fanatiques recherchaient. Comment et pour quelle raison était-elle retournée dans le passé ? Quelles informations pouvait-elle leur apporter pour tenter de démêler cet imbroglio terrifiant ?


    D’une certaine manière, il était rassurant de constater que Pao et Rensat avaient passé tant de temps à chercher deux personnes sans les trouver. Mikel avait au moins un avantage sur eux : celui de pouvoir, grâce à la vidéo de Haïti, prendre contact avec l’une d’elles.


    L’autre bonne nouvelle était qu’il n’était pas forcé de rester là à écouter délirer ces deux spectres. Étant donné qu’ils n’avaient aucune consistance, ils ne pouvaient sans doute pas le retenir. C’était du moins à espérer…


    Pao était retourné auprès de Rensat pendant que Mikel faisait le tri dans ce qu’il venait d’apprendre. Il y avait une grande tendresse entre ces deux-là, mais les plus grands tyrans n’avaient-ils pas eu eux aussi une famille qu’ils avaient aimée ? Il n’éprouvait aucune compassion pour ces deux êtres. Au contraire, ils lui inspiraient une forme de terreur qu’il n’avait jamais connue. Tous deux savaient ce que c’était qu’aimer un autre être humain ou sa patrie. Mais la leur avait disparu à cause de ses propres faiblesses. D’autres êtres humains, d’autres patries étaient apparues pour les remplacer, qu’ils n’avaient aucun droit d’annihiler.


    Mikel profita de la distraction de Pao pour tirer de sa poche le masque d’hortatur. En l’enfilant rapidement, il visualisa la carte des tunnels qu’il avait mémorisée. Il ne pouvait revenir en arrière, sous peine d’une mauvaise rencontre toujours possible avec la boule de flamme hurlante. Il n’y avait qu’un autre accès : le panneau de verre par lequel Rensat était entrée. S’il lisait la carte correctement, cette porte devait mener à une autre série de tunnels – non pas que cela importât vraiment, puisqu’il n’avait pas d’autre option.


    Mikel fonça à travers les deux spectres interdits et se précipita sur la porte.


     

  



    Chapitre 16


    — Il faut faire quelque chose.


    Adrienne Downing jeta un coup d’œil à Flora, qui venait de s’exprimer à mi-voix et qui observait à travers le panneau de verre la relique comme si celle-ci la fascinait. Au bout de deux jours, la pierre flottait toujours dans l’air, parfaitement stable.


    — Vous êtes donc de ces gens-là, fit remarquer Adrienne.


    — Quels gens ? s’enquit Flora sans quitter des yeux l’artefact.


    — Ceux qui après avoir obtenu un seul succès s’imaginent autorisés à faire tout et n’importe quoi.


    Cette fois, Flora se tourna vers elle. Elle avait jusque-là évité la jeune femme autant que possible, passant la journée à tenter de découvrir où Mikel pouvait bien être passé et à traquer la moindre information anormale en provenance du pôle Sud. Pour le moment, cela n’avait rien donné dans un cas comme dans l’autre. Elle était donc d’autant moins d’humeur à supporter l’insolence d’une subordonnée.


    — Il me semblait pourtant vous avoir dit que vos opinions ne m’intéressaient guère, répondit-elle sèchement.


    Un demi-sourire exaspérant fleurit sur les lèvres d’Adrienne.


    — Que pourriez-vous faire d’autre que m’écouter, docteur Davies ?


    — Ne pas vous écouter ?


    — Je ne pense pas que cela vous soit possible. Vous l’avez dit vous-même : le reste de ma carrière se déroulera ici, à votre service. Vous ne pouvez me libérer de ma chaîne à moins de rendre publics les résultats de vos travaux sur ces objets. Or, vous en savez si peu sur eux… Voilà qui nous projette assez loin dans l’avenir. L’équation est donc : « vous avez besoin de moi » plus « je veux être entendue », ce qui nous donne « vous allez m’écouter ».


    Flora soutint le regard d’Adrienne un instant encore avant de reporter son attention sur la pierre.


    — Quant à vous, dit-elle, vous allez vite découvrir que je suis capable d’une attention très sélective.


    — Nous verrons cela. Pour l’instant, nous en sommes là : vous avez résolu un des problèmes que vous pose cet artefact. Je vous suggère – je vous demande instamment – de ne faire aucune autre tentative tant que nous n’en saurons pas davantage, sous peine d’avoir à surmonter d’autres difficultés que nous ne serions pas prêtes à affronter.


    — Nous n’avons pas le choix, répliqua Flora. Vous êtes plongée dans vos lectures depuis que ce truc est entré en lévitation et vous n’en avez jusqu’à présent pas retiré grand-chose.


    — Détrompez-vous. Ce n’est pas que je n’ai pas trouvé grand-chose : en fait, je n’ai rien trouvé du tout. Cet objet ressemble à un électron : arrêtez-le et c’est juste une particule comme une autre. On ne peut apprendre de lui que lorsqu’il est actif, en mouvement.


    — Dans ce cas, que puis-je faire d’autre que pénétrer dans le… Comment l’avez-vous appelé, déjà ?


    — Le nœud, répondit Adrienne. C’est l’endroit dans le faisceau d’ondes sonores qui rend la lévitation possible.


    — C’est bien cela. Si vous n’êtes pas d’avis d’intervenir, donc, quelle alternative m’offrez-vous ?


    — La patience. (D’un signe de tête, elle désigna l’artefact.) Il nous faut marcher sur des œufs autour de cette chose-là. Littéralement. Chaque camion de la voirie, chaque bus qui passe dans la rue me rend nerveuse. Les vibrations de toutes sortes affectent le son.


    — Je comprends bien, assura Flora. Mais je ne pense pas que vous compreniez ce que nous avons là.


    Adrienne ouvrit la bouche pour répliquer mais s’en abstint finalement, laissant sa supérieure poursuivre :


    — La stabilité d’une singularité qui, soudainement, de façon inexplicable, s’éveille et entre en expansion, menant à une inflation massive. Qu’est-ce que cela évoque pour vous ?


    — Le big bang, répondit Adrienne sans hésiter.


    — Exactement ! approuva Flora. (Elle reporta son attention sur la pierre en suspension.) Ce que vous avez sous les yeux, c’est le commencement de l’univers en bouteille. Et bien que constitué de minéraux d’origine naturelle, c’est un objet manufacturé par une entité intelligente. Ce n’est pas rien.


    — C’est une pierre antique en lévitation dans un nœud d’ultrasons, rectifia Adrienne.


    Flora préféra ne pas l’entendre.


    — Et pourquoi parler d’une « entité intelligente » ? insista sa collaboratrice. Qu’entendez-vous par là ?


    De nouveau, Flora l’ignora, préférant demander :


    — Que m’arriverait-il si j’entrais là-dedans ? Après tout, ce ne sont que des ultrasons – rien de plus que ce que l’on utilise sur les femmes enceintes.


    — On les utilise également pour briser les calculs rénaux…


    — C’est vrai. Ils peuvent donc être destructeurs.


    — Oui, approuva Adrienne dans un soupir. Disons simplement que je préférerais que vous vous absteniez de rentrer là-dedans. Ce serait une décision très hasardeuse.


    Flora lui répondit d’un sourire qui ne suffit pas à l’amadouer.


    — Ça va, maugréa Adrienne. J’ai compris. Vous n’allez pas m’écouter.


    — Tous ces véhicules lourds qui passent dans la rue n’ont pas causé de rupture dans l’équilibre des forces, n’est-ce pas ?


    Les lèvres pincées, sa collaboratrice répliqua :


    — Docteur Davies… Vous avez été assez intelligente pour m’embaucher. À présent, je vous demande de l’être tout autant en n’essayant pas d’entrer dans ce labo tant que je n’aurai pas trouvé quelle doit être la prochaine étape, dans le respect de la sécurité.


    — Ce sera quand, d’après vous ?


    — Quand je l’aurai décidé.


    Flora feignit d’ignorer cette nouvelle insolence.


    — Au pire des cas, que m’arrivera-t-il si je rentre là-dedans ?


    — Vous voulez la vérité ? Admettons que la stabilité ne soit pas un problème. Ce sont tout de même des ultrasons sous stéroïdes qui se propagent là-dedans. Ce qui signifie qu’en ne vous exposant pas à eux trop longtemps et en protégeant vos tympans, vous ne ressentirez qu’un minimum d’effets secondaires. Votre température corporelle va sans doute augmenter.


    — Quelle durée ne faut-il pas dépasser ?


    — Lorsque vous commencez à vous sentir fiévreuse, c’est déjà trop long.


    — En secondes ? En minutes ?


    — Peut-être deux minutes, répondit Adrienne. Je n’en sais rien exactement. Et je vous répète que je ne tiens pas à le découvrir.


    Flora avait une constitution physique à toute épreuve, héritage de ses origines galloises. En tester les limites ne lui faisait pas peur.


    — Il y a également un risque de cavitations, ajouta Adrienne. Des bulles susceptibles de se former dans votre sang, dans vos tissus ou dans vos organes.


    — Dont les effets concrets seront ?


    — De possibles ruptures de vaisseaux sanguins.


    Flora observa l’artefact et demanda au bout d’un instant :


    — Quel pourcentage de risques ?


    — Presque nul si vous sortez dès que les autres symptômes se manifestent.


    — Bien !


    Sans rien ajouter, Flora s’éloigna du panneau de verre et sortit dans le couloir.


    — Que quelqu’un me sorte tout de suite de cet asile de fous ! gémit Adrienne en levant les yeux au plafond.


    Quand ceux-ci se reposèrent sur la mystérieuse pierre en lévitation, dans sa trompeuse immobilité elle lui parut plus que jamais menaçante.


    Flora revint, les mains gantées, portant un plateau sur lequel avaient été disposés huit objets, tous de même forme que l’artefact et de taille identique. Adrienne repéra néanmoins qu’aucun d’eux n’était en pierre. À première vue, il y avait là de la terre cuite ancienne, du bois et du cuivre. Un autre semblait taillé dans de l’albâtre, et un autre encore, gainé d’un cuir beige paré d’un drôle d’éclat.


    Flora tint précautionneusement le plateau d’une main, tendit à Adrienne une paire de gants chirurgicaux et ajusta son casque sur ses oreilles. Puis, elle alla ouvrir la porte du labo.


    — Venez ! ordonna-t-elle.


    — Merci, mais non, rétorqua Adrienne.


    — Vous n’aurez pas à rentrer dans la pièce. Vous resterez dans l’encadrement de la porte pour me tendre ceci.


    Adrienne demeura immobile un long moment avant de se décider à enfiler ses gants. Elle prit d’un air dubitatif le plateau que Flora lui tendait.


    — Ceux-là aussi n’en font qu’à leur tête ? s’enquit-elle.


    — Non. Ils sont toujours restés bien sages.


    Sur le seuil, Flora examina la pièce dont de grandes plaques noires délimitaient les murs, le sol et le plafond.


    Adrienne plongea la main dans la poche de sa blouse, mit en route son enregistreur et annonça à haute voix la date et l’heure. Comme si elle se préparait à entrer sur un ring, Flora fit tourner sa tête et secoua ses mains au bout de ses bras. Puis, après avoir pris une ample inspiration, elle pénétra lentement dans l’arène saturée d’ultrasons et…


    Rien ne se produisit. Aucune douleur. Nul malaise. Mentalement, elle procéda à un rapide check-up. Pouls : inchangé. Respiration : normale. Vue et ouïe : ni altérées ni sujettes aux hallucinations. Un grand sourire aux lèvres, elle s’approcha de l’artefact.


    — Docteur Davies ? M’entendez-vous correctement ? voulut savoir Adrienne.


    — Je vous entends parfaitement.


    — Si vous commencez à sentir que le monde vacille autour de vous, ou si vous vous sentez soudain éloignée de tout, ou si vous avez par exemple l’impression qu’il vous faut produire un effort phénoménal pour saisir un objet, c’est un signal d’alerte.


    — Je me sens toujours éloignée de tout. On appelle ça l’objectivité.


    — Vous plaisantez ?


    — Oui. Donnez-moi l’un des artefacts.


    Adrienne examina les objets disposés sur le plateau et choisit celui qui paraissait être en albâtre. Après avoir tendu le bras pour le remettre à Flora, elle le retira vivement dès que celle-ci s’en fut saisie.


    Flora jeta un coup d’œil aux motifs gravés sur l’artefact qu’elle avait en main et les compara à celui en triangle de la relique. Pour les avoir mémorisés depuis longtemps, elle savait qu’ils n’avaient rien en commun et qu’il était impossible d’y discerner une série.


    — Au risque d’enfoncer les portes ouvertes, reprit Adrienne, évitez de toucher ou de bouger la pierre principale.


    — D’accord. Elle restera sur le dos. Alors… Quel est le principe ? Les créateurs de ces petites choses ne pouvaient toute de même pas être des enfants jouant aux dominos.


    — Contrairement à vous.


    Flora ne daigna pas lui répondre et reprit là où elle en était.


    — Je vais d’abord tenter de les aligner face contre face.


    Prudemment, lentement, elle s’exécuta et rapprocha les deux objets aussi près que possible l’un de l’autre sans qu’ils se touchent.


    — Quel effet cela fait-il ?


    Flora était satisfaite de constater qu’en dépit de leurs différends, la science demeurait l’objectif principal de sa collaboratrice.


    — Une légère répulsion s’exerce entre les deux, constata-t-elle.


    Rapidement, elle inversa la position de la pièce d’albâtre, de manière que les motifs soient dirigés vers le plafond. Un très léger effet de succion en résulta et, suivant son instinct, elle décida de le lâcher. Flora entendit sa collaboratrice pousser un cri d’effroi, mais immédiatement, le morceau d’albâtre se stabilisa, flottant à un millimètre à peine au-dessus de l’autre.


    — Mais… le nœud n’est pas assez puissant pour les maintenir en l’air ! protesta Adrienne.


    — Suivant ! ordonna Flora sans s’attarder sur le prodige.


    Adrienne reporta son attention sur le plateau et prit avec un soin extrême l’artefact en bois. Celui-ci avait commencé à se pétrifier en son centre, mais en périphérie, il gardait la fragilité des matières organiques extrêmement anciennes.


    — Il pèse à peine une trentaine de grammes, dit-elle en le tendant à sa patronne. Nous aurions dû peser chacun d’eux.


    — Il pèse exactement 26,4 grammes, annonça Flora.


    Un peu vexée, Adrienne la regarda superposer la pièce de bois à celle d’albâtre. Une fois encore, l’effet de succion se fit sentir avant que le nouvel artefact ne commence à léviter au-dessus des deux autres.


    Les deux femmes gardèrent le plus parfait silence tandis qu’Adrienne tendait l’un après l’autre les artefacts à Flora.


    — Ce n’est pas possible, dit-elle quand il n’en resta plus qu’un sur le plateau.


    — Pourtant ça l’est ! répliqua Flora, aux anges.


    Elle entendait son pouls battre à ses tympans et avait un peu chaud, mais pas suffisamment pour s’en inquiéter.


    — Docteur Davies…, insista Adrienne. Je ne suis pas sûre que vous vous rendiez compte : ils ne peuvent pas être maintenus en l’air par le nœud à sa puissance actuelle. Ces artefacts doivent en quelque sorte… s’aider les uns les autres. Vous êtes sûre qu’ils ne sont pas magnétisés ?


    — Du bois ? Du tissu ? objecta Flora.


    — Ils pourraient tout de même être affectés par le champ magnétique des autres objets en pierre.


    — Non. (Flora mit précautionneusement le dernier artefact en place.) Aucun magnétisme dans ces pierres-là. Et les autres ne sont affectés ni par le paramagnétisme, ni par le diamagnétisme. Nous les avons testés.


    — Comment vous sentez-vous ? demanda Adrienne.


    — Merveilleusement bien, en fait…, répondit Flora. L’air est tellement… pur, ici. Je ne vois pas comment le décrire autrement.


    Adrienne quitta des yeux l’empilement d’objets en lévitation et reporta son attention sur la directrice du Groupe. C’était la première fois qu’elle la voyait sourire ainsi.


    — Docteur Davies, pourquoi une telle obsession pour ces artefacts ?


    — Simple intérêt intellectuel d’universitaire pour l’inexplicable.


    — Certainement pas. Une universitaire aurait déjà publié nombre d’articles sur ses trouvailles dans les revues et réclamé l’aide de la communauté scientifique pour les étudier.


    Face au silence de Flora, Adrienne insista :


    — Quels secrets cachez-vous ?


    Toujours aucune réponse.


    — Qui ou que protégez-vous ? Pourquoi avoir passé une mort sous silence ?


    Cette fois, Flora se tourna légèrement vers elle.


    — Quelle mort ? demanda-t-elle en soutenant son regard.


    — Celle de mon prédécesseur. J’ai posé des questions et j’ai appris comment Arni Haugan est décédé à son poste.


    Flora eut un sourire sans joie et lança d’un ton cinglant :


    — Vous semblez être plus douée pour les enquêtes de police que pour la science.


    — Ce n’est ni vrai ni juste, répliqua Adrienne sans s’énerver.


    Flora tourna le dos à la jeune femme, ce qui n’empêcha pas celle-ci de poursuivre son interrogatoire.


    — Une idée de ce qui est arrivé à Haugan ?


    — L’artefact, répondit Flora à contrecœur. Mais nous ignorons comment. Nous ne savons pas ce qu’il faisait quand ça s’est produit.


    — Cela ne vous inquiète pas ?


    — Peut-être pas suffisamment, reconnut-elle. Dans un laboratoire, il arrive qu’il y ait des accidents du travail.


    Adrienne fronça les sourcils mais décida de ne pas insister. Elle ne portait pas sa supérieure dans son cœur, mais elle devait reconnaître qu’elle n’avait pas tort sur ce point.


    Flora la surprit en ajoutant :


    — De toute façon, Haugan n’est pas mort. Enfin… pas vraiment.


    Inquiète, Adrienne s’avança d’un pas.


    — Docteur…, protesta-t-elle. Je pense que les ultrasons…


    — Tranquillisez-vous ! l’interrompit le docteur Davies. Il y a quelque chose que vous ignorez. La civilisation qui a mis au point ces artefacts a prouvé qu’il y a une vie après la mort – plus que prouvé, en fait. Nous pensons qu’ils avaient systématisé l’accès à cette autre vie.


    Adrienne soutint un instant son regard avant d’objecter :


    — Mythe.


    — Réalité.


    — Sur quoi vous basez-vous pour l’affirmer ?


    — Des traductions partielles – très partielles, en fait. Des représentations graphiques. Une conviction profonde et des rêves.


    — Des rêves ? souligna Adrienne d’un ton dubitatif.


    — Des rêves partagés, précisa Flora. Tandis que nous réunissions ces artefacts, Mikel – mon enquêteur de terrain – et moi avons commencé à faire des rêves identiques.


    — Cela vous ennuierait de m’en dire plus ?


    Flora ne prit pas la peine de répondre. Elle se sentait toujours bien, et le miracle de ce qu’elle avait sous les yeux continuait de la ravir et de l’émerveiller. Prudemment, elle introduisit sa main dans le nœud d’ultrasons et retira l’artefact qui se trouvait au sommet de l’empilement. Constatant que rien ne se passait, elle le glissa, motifs vers le haut, sous la pierre principale.


    Instantanément, une vague de chaleur déferla dans la pièce. Trois secondes plus tard, son front était en sueur.


    — Quoi que vous ayez pu faire, défaites-le ! cria Adrienne.


    Flora ne l’entendit pas. Elle éprouvait soudain des difficultés à respirer. Il faisait aussi chaud dans le labo que dans un sauna poussé à son maximum. La tête soudain très lourde, elle passa une main sur sa nuque.


    — Docteur Davies ! cria Adrienne de plus belle. Récupérez les artefacts et sortez vite de là !


    Flora entendit un bourdonnement sourd et constata que la pierre principale s’était mise à vibrer. Elle tendit une main soudain très faible et retira le premier artefact du haut de la pile.


    — Docteur ! s’impatienta Adrienne. Plus vite que ça !


    Les jambes à présent tremblantes, elle en enleva cette fois deux d’un coup. Elle déposait les objets dans le creux de son bras. Elle s’aperçut alors que le sol tremblait tout autant qu’elle désormais. Soudain, tous les artefacts en suspension se mirent à s’agiter follement. Celui qui se trouvait tout au-dessous se décrocha et tomba à terre, sur le panneau noir qui commençait à cloquer. En toute hâte, Flora le ramassa.


    Adrienne cria de plus belle et se décida à pénétrer dans la pièce, mais se rendit compte que cela ne lui était pas possible – ses pieds semblaient englués. Elle comprit, en baissant les yeux, que le sol de béton se liquéfiait littéralement et ondulait vers la porte comme pour s’enfuir. Elle parvint enfin à décoller ses semelles de cette glu, mais il lui fallut pour cela fournir un gros effort.


    Alors qu’elle redressait la tête pour encourager Flora à se presser davantage, elle vit l’ensemble des artefacts tomber sur le sol. La pierre principale tomba plus vite que les autres, comme si elle bondissait vers lui. D’un geste vif, Flora parvint miraculeusement à la saisir au vol. Les autres artefacts allèrent s’abîmer dans les restes gluants du panneau noir, où elle les récupéra l’un après l’autre. Ensuite, elle tenta de se retourner et de gagner la sortie, mais le sol de béton liquéfié contrariait ses efforts et elle perdit un temps fou.


    Adrienne, pendant ce temps, fit un grand pas en arrière pour s’éloigner du seuil, ce qui lui fit perdre l’équilibre. Alors qu’elle tentait de le retrouver, elle vit avec horreur le coin du plateau qu’elle gardait à bout de bras s’enfoncer dans le mur. D’un coup sec, elle le libéra et sortit son autre jambe du passage en criant à sa supérieure :


    — Lancez-les-moi !


    Flora, qui éprouvait toutes les peines du monde à sortir du labo, envoya le premier artefact, puis le deuxième, puis tous les autres à tour de rôle. Il faisait si chaud qu’elle avait envie de vomir. Les larmes aux yeux, elle vit l’artefact en bois se désintégrer lorsque Adrienne le réceptionna. Il n’en restait plus que le cœur pétrifié – tout le reste était allé se perdre en poussière dans le béton liquéfié du sol.


    Flora n’avait plus en main que l’artefact principal, celui en pierre. Il vibrait si fort que les trépidations se communiquaient à travers ses bras jusqu’à ses pieds. Sa vision se troubla, se teinta de rouge. Une odeur de soufre lui emplit soudain les narines. Elle parvint à faire un nouveau pas vers la sortie, puis, à bout de force, elle lança le Serpent à Adrienne. Le tir était trop court, mais sa collaboratrice parvint, en se précipitant vers l’avant, à le récupérer in extremis, l’empêchant d’aller sombrer dans le béton.


    À peine l’eut-elle en main qu’elle tourna les talons et disparut. En entendant le bruit de ses pas décroître dans le couloir, Flora comprit que ses tympans fonctionnaient de nouveau. De même, tout devenait plus clair dans son esprit et elle regagnait le contrôle de ses membres. Elle se précipita hors de la pièce, et dès qu’elle sentit un sol ferme sous ses pieds, elle prit appui contre un mur pour récupérer. Le spectacle que lui offrait le labo à travers la vitre était désolant. Les panneaux noirs n’étaient plus que grandes coulures le long des murs. Celui du plafond pendait en stalactites noires effilées. Heureusement, la débâcle avait cessé. Le sol avait retrouvé sa solidité.


    — Bon sang ! gémit Adrienne en revenant vers elle.


    — Oh, fermez-la ! répliqua-t-elle sèchement.


    Flora n’avait pas trouvé de meilleur moyen pour extérioriser la frustration qu’elle ressentait. Comment pouvait-on passer si vite de l’émerveillement le plus complet au désastre intégral ?


    — Il nous faut un autre labo rapidement ! enchaîna Adrienne sans s’offusquer. Je vais chercher les panneaux que nous avons en stock. Ce congélateur ne va nous laisser qu’un quart d’heure de répit, au maximum…


     

  



    Chapitre 17


    — Mais… il va mourir ! s’écria Siem der Graaf.


    Presque nez à nez avec Eric Trout dans le grand module rouge qui servait de centre névralgique à la station Halley VI, il lui barrait de toute sa hauteur l’accès à l’escalier en colimaçon. La moustache gelée de son supérieur pendait tristement et son visage habituellement jovial ne trahissait plus que fatigue et frustration.


    — Der Graaf…, menaça-t-il d’une voix grondante. S’il y a une situation où l’autorité d’un commandant de base prend tout son sens, c’est bien celle-ci. Écartez-vous de mon chemin !


    Le jeune homme ouvrit la bouche pour lui répondre, avant d’y renoncer et de secouer la tête.


    — Nous suivrons les ordres à la lettre, enchaîna Trout sans se laisser impressionner. Évacuation dans trente minutes !


    Sur ce, il leva une main autoritaire et poussa Siem sur le côté, avant de se précipiter dans l’escalier. Sans se laisser décourager, le jeune homme lui emboîta le pas.


    — Vous n’avez sûrement pas besoin de tout le monde pour ce déménagement, argumenta-t-il. Vous avez même en fait trop de personnel. Comptez-vous leur demander de se réunir dans les modules pendant que vous les remorquerez ?


    — Tous ceux qui n’auront pas une tâche spécifique à effectuer prendront place dans les camions et les bulldozers, en route pour le nouveau point de chute.


    — Très bien. Alors, donnez-moi deux hommes, juste pour ce laps de temps, avant que vous ayez besoin d’eux pour raccrocher les cadres aux murs.


    Pour toute réponse, Trout le foudroya du regard.


    — Deux hommes en Ski-Doo pour sauver une vie ! insista Siem.


    Trout fit volte-face vers lui dans le réfectoire vide. Tous les autres s’affairaient à préparer l’évacuation. À l’intérieur, on emballait, pour les mettre à l’abri, les éléments les plus fragiles. À l’extérieur, on déblayait les amoncellements de neige et de glace autour des modules.


    — C’est hors de question, conclut le commandant d’une voix ferme mais dépourvue d’hostilité. Pour le déménagement, nous devrons couper tous les circuits sauf le circuit hydraulique. Plus d’électronique. Plus de communications. Dans ces conditions, c’est de l’inconscience d’envoyer un homme – et a fortiori trois – pour une mission de sauvetage dangereuse sans liaison radio. Je ne peux tout simplement pas, der Graaf. Et je ne le ferai pas.


    — Alors, vous le condamnez à mort.


    — Il s’est lui-même mis en danger, sans en avoir reçu l’ordre. (Son expression s’adoucit.) Il ne vous est pas venu à l’esprit que c’est peut-être ce qu’il voulait ?


    — Quoi donc ? Mourir ?


    — Non, répondit Trout. Ne pas mettre en danger qui que ce soit d’autre que lui. Vous m’avez expliqué qu’il vous a demandé de…


    — Je pense qu’il n’avait pas conscience du danger qu’il courait, l’interrompit Siem. Je pense qu’il croyait avoir fait la découverte de sa vie et que cela lui obscurcissait l’esprit. S’il a vraiment fait cette découverte, il ne peut qu’avoir envie de vivre pour la rapporter au monde.


    — Der Graaf… J’ai passé cinq hivers et cinq étés sur la glace, à regarder les gens autour de moi tenter de s’adapter tant bien que mal à des jours et à des nuits de vingt-quatre heures. Si j’ai appris quelque chose à leur contact, c’est bien qu’il ne faut pas chercher à attribuer une quelconque logique à un comportement illogique. C’est le meilleur moyen pour que la folie d’un seul fasse plus d’une victime.


    — Il était aussi sain d’esprit que n’importe lequel d’entre nous, objecta Siem.


    — Vraiment ? N’avez-vous pas mentionné le fait qu’à court de pitons, il est descendu jusqu’à ce promontoire en glissant le long de la paroi ?


    — Il y était presque…


    — Presque, oui… au point de ne pouvoir remonter seul.


    — Oui, mais…


    — Et donc, en se condamnant à ne plus avoir de retraite possible.


    — C’est pour cela qu’en remontant j’ai fixé dans la paroi les pitons qui lui manquaient.


    — Vous a-t-il demandé de le faire ?


    Siem préféra garder le silence.


    — Écoutez…, reprit Trout, à bout de patience. Mikel Jasso vous a-t-il demandé oui ou non si vous aviez des pitons à lui passer ?


    À contrecœur, Siem se décida à répondre :


    — Non.


    — Alors, conclut le commandant, c’est qu’il était fou. À moins qu’il n’ait été un casse-cou inconscient. Je n’en sais rien, et hélas, je ne peux me permettre de m’en soucier.


    — Si je vous comprends bien, il faudrait laisser un pauvre fou inconscient mourir au fond d’une crevasse ! Parce qu’il est dangereux et peu commode d’aller le secourir et de faire en sorte que sa découverte ne soit pas perdue. Ce qui est tout de même, si je peux me permettre, la raison première de notre présence ici : étendre le champ de la connaissance humaine.


    — Bon Dieu ! s’énerva Trout. Vous êtes de la maintenance, vous ne faites même pas partie de l’équipe scientifique…


    — Pardonnez-moi, monsieur, mais ce n’est pas un argument.


    D’un geste de la main, son interlocuteur balaya la remarque.


    — Quoi qu’il en soit, s’écria-t-il, l’urgence n’est pas là ! Il nous faut avant tout rapatrier cette station sur de la glace continentale, de la glace qui n’est pas, inexplicablement, en train de fondre, de la glace qui n’est pas exposée à d’imprévisibles secousses sismiques telles que celles contre lesquelles nos amis norvégiens nous ont mis en garde.


    — Nous pouvons faire les deux, objecta Siem d’un air buté. Nous le devons.


    — Non !


    D’un geste brusque, Trout poussa le jeune homme devant lui pour s’assurer qu’il quittait bien le module. Il lui donna également l’ordre d’assister Ivor et le docteur Bundy dans toutes leurs tâches, de manière qu’il ne puisse subtiliser une motoneige pour se porter seul au secours de Mikel Jasso.


    À l’extérieur, malgré la température polaire, les esprits s’échauffaient et les échanges verbaux se faisaient acerbes. Ce n’était pas simplement lié au fait qu’il fallait remorquer le module principal rouge et ses sept petits frères bleus, l’un après l’autre, à travers quarante miles de glace. Chaque membre de l’équipe présent sur le terrain constatait que le monde extérieur semblait se peupler de curieuses ombres que la position du soleil ne justifiait pas. Régulièrement, les yeux des hommes au travail s’attardaient sur des choses qui n’étaient pas vraiment là ou n’auraient pas dû y être. La sécurité ne pouvait être un acquis dans ces conditions polaires, tous en étaient conscients, mais nul n’avait eu jusqu’alors à éprouver une crainte sourde et constante inspirée par l’environnement.


    Au moins la météo était-elle de leur côté : presque pas de vent, et pas suffisamment froid pour que cela vaille la peine de s’y attarder.


    Eric Trout fit un dernier contrôle, s’assurant par radio que chacun se trouvait à son poste et prêt à l’action. Puis, s’insinuant dans l’un des modules, il commença à baisser des commutateurs. Le système de communication fut le premier à être interrompu, puis, l’un après l’autre, tous les circuits qui permettaient de vivre dans la base. Chacun se sentit soudain solitaire et abandonné. Même Ivor, qui avait fredonné jusque-là une chanson à boire écossaise, se tut brutalement.


    Le commandant rejoignit ses hommes sur la glace et fit un signe au chef d’équipe chargé de préparer le premier module de recherche qui serait remorqué.


    Siem, qui travaillait avec le docteur Bundy à mettre le laboratoire en sécurité, se figea et demanda tout bas au scientifique :


    — Est-ce que vous sentez ça ?


    — Quoi donc ?


    — Dans votre estomac… cette pression, par vagues.


    Bundy hésita un instant.


    — Un peu, dit-il. Ce doit être nerveux.


    — Nerveux ? insista Siem, l’air grave. Vos nerfs vous jouent de drôles de tours, vous…


    Bundy lui jeta un regard étrange mais s’abstint de lui répondre.


    Le patin de l’un des étançons commença à s’élever. Trout réunit plusieurs hommes munis de pelles tout autour. Siem se joignit à eux pour penser à autre chose qu’au malaise qu’il sentait grandir en lui. Lorsque le support fut totalement relevé, ils commencèrent à empiler un mètre de neige sous lui. L’opération serait répétée avec les trois autres béquilles, assurant la stabilité de la structure le temps qu’elle puisse être arrimée au bulldozer et au truck qui l’embarqueraient.


    Tandis qu’ils travaillaient, Siem remarqua que son inconfort grandissait quand les bruits de machines cessaient ou que l’équipe travaillait en silence. Il nota également qu’il n’était pas le seul à en être affecté. Plusieurs personnes firent une pause pour se masser l’estomac ou les côtes.


    Même Bundy finit par manifester quelque surprise et regarder à travers ses lunettes dans la direction de Siem. Ce fut Ivor qui finit par manifester de vive voix sa stupéfaction.


    — Mais bordel, qu’est-ce qui se passe dans le grand enfer blanc ? J’ai l’impression d’être à un putain de concert de rock !


    L’absence de vent permit à ses paroles d’être entendues dans tout le campement. Un chœur approbateur s’éleva.


    — C’est exactement ça ! renchérit Siem. J’ai la sensation d’avoir un haut-parleur collé sur l’estomac.


    — Pas un haut-parleur, rectifia Ivor. Un caisson de basses.


    — Exact…


    C’était bien l’impression qu’il avait : son ventre semblait faire caisse de résonance à un déluge d’infra-basses inaudibles.


    Dans un parfait silence, l’équipe observa les alentours, mais le monde autour d’eux semblait toujours aussi vide, à l’exception des modules dont ils préparaient l’enlèvement, des véhicules… et des ombres qui ne paraissaient obéir à aucune logique.


    Tout le monde sursauta lorsque le vérin hydraulique d’un autre étançon se déclencha pour le relever.


    — Hystérie collective…, marmonna Bundy. On avait bien besoin de ça.


    — Et cet enregistrement réalisé par le PALAOA 5, demanda Siem. Ça ne pourrait pas être l’origine du problème ?


    Ce centre de recherches sous-marines allemand, installé au nord-est de la station Troll, avait enregistré un an plus tôt un bruit remarquablement bas et continu ressemblant au vrombissement d’un engin aérien. « Le genre de son que produirait le plus grand didgeridoo au monde », avait commenté l’un des Australiens présents. Les Allemands avaient vérifié qu’aucun bateau à proximité ne pouvait être à l’origine du phénomène, si bien qu’à ce jour, l’enregistrement demeurait l’un des multiples mystères du continent antarctique.


    — S’il s’agissait de ça, répondit Bundy, nous l’aurions réellement entendu.


    — Et nous ne sommes pas sous l’eau, de toute façon, renchérit Ivor qui ne tenait plus en place.


    — On ferait peut-être mieux d’appeler les Norvé…


    Trout s’était tu en jetant un coup d’œil à sa radio hors service.


    — Vous pensez que le phénomène pourrait être d’origine sismique ? s’enquit Siem.


    Le commandant secoua négativement la tête.


    — Dans ce cas-là, répondit-il, tout notre corps l’aurait enregistré, et pas seulement nos tripes.


    L’étançon hydraulique s’arrêta au terme de sa course. Le silence revint. L’absence de son était aussi totale et impressionnante que l’immensité vide du paysage autour d’eux. Parce que l’air ambiant était parfaitement calme et dégagé de toute particule de glace, nul ne vit un trou d’air se former en se plissant sur lui-même à une trentaine de mètres du module. Lentement, cette faille dans le vide adopta la forme d’un cercle, avant de se résorber et de disparaître.


    Mais si l’équipe n’avait pu voir ce qui se passait, le phénomène s’était une fois de plus fait sentir dans le ventre de chacun. Un concert de jurons s’éleva. Presque tous ceux qui se trouvaient là plantèrent leur pelle dans la neige en se tenant le ventre à deux mains.


    L’air se plissa de plus belle en un autre endroit, à l’ombre d’un module cette fois, adoptant la forme caractéristique du tourbillon qui se forme dans l’eau derrière un bateau qui coule. Le coin d’ombre parut se tasser sur lui-même, puis entrer en expansion, si bien que cette fois, la moitié de l’équipe vit ce qui se passait et manifesta sa surprise dans un concert de cris. Un moment plus tard, tout était redevenu normal. Bundy, qui se trouvait le plus près, courut se positionner à l’endroit exact où s’était produit le phénomène.


    — Je ne sens rien de spécial ! cria-t-il en agitant les bras.


    Un bruit caractéristique entre tous – celui du métal qui ploie – se fit alors entendre. Tous se retournèrent et virent le mur de façade du module le plus proche se rétracter, comme si quelqu’un ou quelque chose le tirait de l’intérieur. Il continua ainsi à imploser dans un bruit crissant jusqu’à dessiner dans la paroi la forme d’un cercle. Puis, le métal fut violemment repoussé vers l’extérieur dans un grincement déchirant. Les joints environnants tinrent bon, si bien qu’aucun trou ne se forma, mais une énorme et grotesque bosse s’était formée.


    Immédiatement après, un effrayant bruit de succion se fit entendre derrière Siem, qui se sentit entraîné par les épaules. Trout, qui avait eu le temps de l’attraper par le poignet, le tira vivement vers lui. Siem ouvrit la bouche mais ne put crier. Le commandant le lâcha juste au moment où le souffle mystérieux s’inversait, projetant le jeune homme face contre terre. Apparemment davantage sous l’effet de la panique que de la douleur, Siem poussa un hoquet étranglé. Dans une attitude protectrice, Trout se pencha au-dessus de lui.


    Un autre crissement se fit entendre, cette fois produit par un des étançons du module sur lequel ils travaillaient. Suivant la rétractation de l’air ambiant, le jambage métallique se tordait. Soudain, un flash semblable à un éclair prolongé se produisit. Lorsque l’éblouissement consécutif à l’éclat lumineux se fut atténué, tous virent la vive lueur prendre forme peu à peu.


    — Est-ce que vous voyez ça ? cria Ivor.


    — Oui ! lui répondirent en chœur plusieurs voix.


    Ébahis, ils regardèrent la tache de lumière adopter grossièrement la forme d’un visage humain. Des flammes commencèrent à s’en élever, même si celles-ci ne semblaient dégager ni chaleur ni fumée. Ce qui ressemblait à une bouche s’arrondit comme pour crier.


    — Ul…


    Cette voix désincarnée ressemblait au hurlement d’un vent de tempête sur la banquise.


    D’un coup, un autre étançon se plia à l’opposé du premier, si bien que déstabilisé, le grand module commença à s’incliner. Les membres de l’équipe détalèrent en criant pour ne pas rester coincés dessous. Ses doigts glissant à l’intérieur de ses gants trop épais, Trout lutta pour saisir Siem aux épaules. Il parvint à le tirer un peu à l’écart juste avant que le module ne s’écrase dans la neige, telle une énorme bête bleue blessée.


    C’était un vent de panique qui soufflait sur l’équipe à présent. Tous les sens aux aguets, les hommes lançaient autour d’eux des regards affolés, cherchant à deviner d’où le danger pouvait surgir et se regroupant instinctivement pour se protéger. Siem, qui commençait à retrouver ses esprits, accepta l’aide de Trout pour se relever.


    Il y eut un nouvel appel d’air à deux ou trois mètres au-dessus d’eux, et le visage en flammes gagna en intensité et en précision : on distinguait désormais nettement les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte. La voix d’outre-monde se remit à hurler.


    — Ul… vor… ul… vor !


    Deux hommes tombèrent à genoux dans la neige, les mains plaquées sur leur poitrine. Trout s’écarta du groupe, la bouche et la moustache tremblantes.


    — Qu… qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il lorsqu’il eut retrouvé l’usage de la parole.


    — C’est complètement dingue ! cria Bundy.


    — Je vois… des yeux… une bouche ! murmura Siem d’une voix étranglée qu’il ne maîtrisait pas encore totalement.


    Bundy ne répondit pas, fasciné qu’il était par le visage en feu, dont les yeux sombres couraient sur l’équipe, comme à la recherche de quelque chose. Le phénomène paraissait instable et subissait des fluctuations d’intensité. On aurait dit qu’il luttait en vain pour se stabiliser.


    — Ulvor ! cria la voix de plus belle. Ulvor o Glogharas !


    Son origine humaine était cette fois indéniable. Tonnante et forte comme il se devait pour une apparition aussi impressionnante, elle fit écho sur la glace avec l’intensité d’un bang supersonique.


    Le visage gagna encore en précision, malgré les flammes qui ne cessaient de le dévorer. Les yeux semblaient deux perles noires enchâssées dans l’immense figure couleur bronze.


    Au-dessous, un corps commença à apparaître : une épaule nue, des mains qui s’agitaient en gestes lents et sinueux ourlés de langues de feu.


    L’air pulsait à présent de manière plus intense. Une silhouette complète avait fini par se former, embrasée tout entière, s’élevant dans les airs, le regard aux aguets.


    — Vol ! hurla-t-elle. Enzo pato Vol !


    Aussitôt après, une déflagration se produisit, provoquant la disparition de l’apparition.


    Trop ahuris par ce qu’ils venaient de vivre, tous les membres de l’équipe demeurèrent figés, les yeux fixés sur le vide. Tous, sauf Siem, qui alla retrouver Trout et le foudroya du regard.


    — Pouvez-vous m’expliquer ce qui vient de se passer ? demanda-t-il.


    — Dieu du ciel, non !


    — Eh bien moi je connais quelqu’un qui pourrait nous fournir quelques explications. Je vais aller chercher Mikel Jasso, que cela vous plaise ou non.


     

    


    
      
        5. PALAOA : Perennial Acoustic Observatory in the Antarctic Ocean (Observatoire acoustique permanent dans l’océan Antarctique).

      

    

  



    TROISIÈME PARTIE

  



    Chapitre 18


    Caitlin en avait assez de se montrer prudente.


    Elle n’avait cessé de l’être après les incidents qui avaient impliqué Jacob. Elle l’avait été au point de se montrer complice dans ses tentatives de communication avec Galderkhaan. Elle avait demandé conseil à des gens bien intentionnés mais trop timorés et cérébraux qui pouvaient à peine comprendre ce qu’elle avait vécu, et qui ignoraient ce dont elle se sentait capable.


    Ce temps-là était terminé. Il lui fallait désormais se confronter à ces mystères profonds comme elle l’avait toujours fait avant que Maanik entre dans son existence : par l’action.


    Caitlin laissa son fils dormir. Doucement, elle remonta la couverture sous son menton, gagna le salon et, sans hésiter, attrapa ses clés et sortit de l’appartement. Après avoir enfermé son fils à l’intérieur, elle poussa si fort la porte de l’escalier que celle-ci alla percuter le mur. S’il se réveillait et tambourinait contre la cloison sans qu’elle puisse lui répondre, elle assumerait sa culpabilité de mauvaise mère. Ce qu’elle avait à faire ne prendrait que quelques minutes, et soit elle réussirait… soit elle échouerait. Elle pouvait prendre ce risque. Comme si se laisser investir par les âmes de personnes mortes n’était pas suffisamment déstabilisant, il avait fallu que cette dernière intruse se montre à elle en chair et en os. Grimpant les dernières marches quatre à quatre, elle fit tourner une clé dans une serrure et surgit sur le toit de son immeuble.


    Un projet de terrasse en bois était en cours, mais les planches avaient été remisées et bâchées pour faire face à l’offensive d’un hiver précoce. En dépit de la hauteur du bâtiment, la vue n’était pas totalement dégagée. Un immeuble s’élevait au nord qui bloquait le regard, et le panorama sur la rivière Hudson était gâché par un autre. Mais à l’est et au sud, ce n’étaient que rues éclairées et silhouettes sombres de citernes d’eau sur les toits, le tout agrémenté par les flèches illuminées à coups de LED aux couleurs tapageuses de quelques buildings.


    Caitlin leva les bras, comme pour embrasser les cieux et toutes les époques qu’ils avaient vu défiler depuis le commencement des temps. Elle se sentait l’âme primitive, dépouillée de toute trace de civilisation et d’inhibition, prête à voyager.


    Elle savait ne pouvoir utiliser le cazh, d’abord parce qu’elle était seule. De tout ce qu’elle avait vu à Galderkhaan, il était possible de déduire qu’il fallait au moins être deux pour accomplir le rituel. Ensuite, elle ne pouvait courir le risque de s’absenter de ce monde par l’esprit. Si Jacob faisait plus que tambouriner au mur de sa chambre, s’il traversait une nouvelle crise, elle avait le devoir de rester là. Enfin – et c’était peut-être le plus effrayant pour elle –, Caitlin redoutait de tant aimer le voyage qu’elle renâclerait à revenir. Elle se rappelait clairement l’extase qu’elle avait connue, cette nuit-là, dans les locaux des Nations unies, en se laissant emporter par la masse des âmes en partance vers un autre plan de réalité. Les toxicomanes qu’elle avait traités, du premier au dernier, étaient ainsi : conscients des dangers qu’ils prenaient, mais incapables de résister à l’emprise de leurs substances préférées.


    Avec une détermination confinant au fanatisme, Caitlin s’orienta vers le sud-est, planta fermement ses pieds sur le sol et observa le panorama citadin. La baie n’était pas visible mais elle savait où la trouver. Elle avait suivi son instinct pour se tourner vers les « grandes eaux », comme les Galderkhaani l’avaient fait tant de milliers d’années auparavant. Ensuite, elle ouvrit grand son esprit et la connexion fut instantanée. Elle sentit ses propres énergies se mêler à l’océan. La sensation était identique à celle qu’elle avait ressentie dans le métro à son retour de la séance avec Odilon – une totale expansion de son être dans toutes les directions. Mais à présent qu’elle ne tentait plus de résister, celle-ci lui semblait infiniment plus intense.


    Tout cela est réel. Je ne suis pas en train de m’illusionner.


    Les grands mystiques asiatiques l’avaient enseigné, et le monde moderne avait tourné en dérision cette volonté de se fondre dans l’univers. Pourtant, c’était exactement de cela qu’il s’agissait.


    Très légèrement, Caitlin pointa vers l’horizon l’index et le majeur de sa main droite. L’influx qui en résulta était si puissant qu’il en devenait presque visible. Issue de son corps, une sorte de transparence blanche – elle ne savait comment l’appeler autrement – commença à se coaguler, à se tordre comme un voile de fumée, à s’étendre au-dessus de la ville, telle une bête cherchant sa proie. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis que ce serpent impalpable ondulait au-dessus du quart sud-est de la cité, comme hésitant. Puis, elle le vit soudain plonger vers la terre et le quartier de Chinatown. La femme du métro lui apparut, aussi nette et présente que si elle s’était trouvée à ses côtés. Et lorsqu’elle se tourna vers Caitlin, elle écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise.


    Revenez ici ! lui ordonna mentalement Caitlin. Tout de suite !


    Sa propre voix avait résonné fortement sous son crâne, mais pas uniquement, si elle devait en croire les aboiements de chiens des environs qui lui assaillaient les tympans. En se bouchant les oreilles, elle songea que quelques étages plus bas, Arfa devait avoir eu la peur de sa vie lui aussi.


    Son souffle et son pouls reprirent leur rythme habituel tandis qu’elle revenait progressivement à elle. Caitlin se sentait fière d’avoir réussi ce qu’elle avait entrepris. Sans avoir la moindre idée au départ de la marche à suivre, elle y était arrivée ! À présent, il ne lui restait plus qu’à redescendre chez elle et à attendre.


    Et l’attente commença dans l’appartement silencieux. Jacob continuait à dormir paisiblement. Le chat avait de nouveau disparu de la circulation. Quand elle fut fatiguée de ne rien faire d’autre que patienter, Caitlin fit les cent pas dans le salon et alluma la télévision sans y penser. La station locale diffusait un flash spécial : on signalait une recrudescence de comportements animaux aberrants dans tout Manhattan. Brooklyn et Staten Island – dans la direction desquels elle s’était tournée – étaient également touchés dans une moindre mesure, mais rien n’était à signaler dans le Queens ou le Bronx. À présent qu’elle y prêtait attention, Caitlin s’apercevait que les chiens du voisinage qu’elle avait entendus aboyer n’avaient pas cessé leur tapage.


    Le zoo de Central Park était au centre de l’attention. Des captures vidéo réalisées sur des portables montraient des singes pris de frénésie qui n’arrêtaient pas de hurler. Les lions de mer et les volatiles n’étaient pas en reste, certains oiseaux se heurtant aux parois de leurs cages. Par liaison téléphonique, le gardien du pavillon réservé à la faune tropicale expliqua que les animaux s’étaient regroupés en faisant fi de toute animosité entre espèces, aplatis sur le sol et sous le couvert végétal le plus épais qu’ils avaient pu trouver.


    « Le boa constricteur constitue apparemment la seule exception, expliqua le présentateur. On nous a rapporté qu’il s’est enroulé sur lui-même dans un coin, indifférent à toute cette agitation. »


    Caitlin se remémora l’expérience troublante qu’elle avait vécue avec un serpent en Haïti.


    — À quoi est-ce que tu joues ? murmura-t-elle. Tu observes ? Tu patientes ? Tu nous ignores ?


    Peut-être tout – ou rien – de tout cela à la fois. Caitlin songea aux autres serpents qui l’avaient fascinée au cours de son existence, depuis la forme ophidienne adoptée par son esprit pour la guider jusqu’à Chinatown, en passant par la chevelure de Méduse, ou par Cléopâtre et le Caducée, emblème des professions médicales – le monde qui était le sien.


    — Pourquoi toi ? poursuivit-elle en observant le grand serpent que montrait l’écran. Peut-être les scientifiques ont-ils raison, après tout…


    Elle avait lu un an plus tôt, dans un magazine de compagnie aérienne, un article qui en parlait. Certains chercheurs affirmaient qu’une structure de l’ordre des supercordes unit toute matière, sur un plan subatomique comme à l’échelle cosmique. Peut-être le monde scientifique s’était-il trompé de terme et aurait-il fallu plutôt considérer ces cordes comme des serpents…


    Le flash spécial s’acheva sur l’annonce que partout les services d’urgence étaient assaillis par des victimes de morsures animales, la plupart occasionnées par des chats, des chiens ou des rongeurs, mais aussi par ce qui était décrit comme des « pigeons kamikazes ».


    Délaissant le fauteuil dans lequel elle s’était assise pour regarder les infos, Caitlin se lança à la recherche d’Arfa. Elle le découvrit tapi au fond de la penderie de sa chambre, dans laquelle il avait réussi à se faufiler. Tremblant, les yeux fous, il la regarda en poussant un faible et chevrotant miaulement. Et lorsqu’elle tendit la main vers lui, il se recroquevilla davantage mais ne fit aucune tentative pour la mordre ou la griffer.


    — Je comprends, lui assura-t-elle doucement. Je dois être en quelque sorte radioactive pour toi. Si tu m’attaquais, tu en pâtirais bien plus que moi.


    Après avoir regagné le salon, Caitlin éteignit le téléviseur et retourna faire les cent pas jusqu’à ce que l’interphone se manifeste.


    — Oui ? courut-elle répondre.


    — Je suis là, répondit une voix féminine qui ne lui était pas familière, dotée d’un accent indéfinissable.


    — Montez.


    — Il y a une condition, annonça l’inconnue avant que Caitlin ait pu actionner l’ouverture de la porte.


    — Laquelle ?


    — Vous n’accéderez pas à Galderkhaan pendant que je serai là. Pour votre sécurité comme pour la mienne.


    — Très bien, approuva Caitlin. Vous répondez à mes questions, et je ne vais pas chercher plus loin.


    — Et moi, je ne vous causerai aucun mal, ajouta la femme d’un ton glacial.


    Caitlin hésita un instant, mais elle avait besoin de réponses, aussi fit-elle entrer sa visiteuse. Elle sortit sur le pas de sa porte pour lui indiquer où se trouvait son appartement et fut surprise de la trouver plus petite que dans son souvenir. Qui plus est, elle se mouvait avec une sorte de grâce instinctive que leur précédente rencontre dans le métro ne lui avait pas permis de juger. En passant devant elle pour pénétrer dans le hall d’entrée, elle évita son regard et parut tressaillir.


    Caitlin referma la porte. À l’inconnue qui lui tournait le dos, elle expliqua :


    — Je suis psychiatre, et on me dit douée dans ma partie. Si vous me mentez, il y a de fortes chances pour que je m’en aperçoive.


    — J’ai dressé des aigles et des chevaux sauvages en Mongolie, répliqua la jeune femme. Vous ne réussirez pas à m’intimider.


    — Vous non plus. Mais je dois reconnaître que vous devez posséder un don et un certain savoir pour être parvenue à vous montrer dans mon salon, comme vous l’avez fait tout à l’heure.


    — Oui, un certain savoir…, répéta la visiteuse en examinant les lieux. C’est quelque chose que nous possédons.


    — Qui ça, « nous » ? s’enquit Caitlin.


    Pour la première fois, l’inconnue chercha son regard avant de lui répondre.


    — Nous, les descendants des Prêtres de Galderkhaan.


    Caitlin ne fut ni surprise ni alarmée par cette révélation ; pourtant, elle sentit un frisson lui remonter l’échine. C’est une chose d’être intellectuellement confrontée à un mystère, c’en est une autre d’en rencontrer la personnification…


    Voyant que la jeune femme s’intéressait d’un peu trop près au couloir menant aux chambres, Caitlin alla lui en interdire l’accès.


    — Qu’avez-vous fait à mon fils ? demanda-t-elle.


    — Absolument rien.


    — Je ne vous crois pas !


    — Docteur O’Hara… Pesez bien vos paroles avant de parler. Sinon, vous continuerez à tâtonner dans le noir.


    — Vos conseils ne m’intéressent pas, rétorqua Caitlin. Je n’ai besoin que de réponses.


    — Je ne me suis pas introduite dans son esprit, répondit l’inconnue. Mais j’ai eu accès au vôtre dans le métro, c’est ainsi que je vous ai localisée. À mes yeux, vous brillez comme un phare.


    — Si ce n’est pas vous, alors qui ?


    — Une âme passée par l’ascendance – ou plusieurs. Seuls les morts font ce genre de choses.


    Caitlin résista à l’envie de se laisser tomber dans un fauteuil. Les dernières paroles de la jeune femme, si précises et spécifiquement choisies, lui évoquaient la façon de s’exprimer de Ben – une passion pour l’exactitude qui ne laissait aucune place à l’improvisation ou à l’humour.


    — Est-ce que cela veut dire… (Elle dut reprendre son souffle pour pouvoir achever de poser sa question.) Cela signifie-t-il que Jacob va passer par le même processus que les adolescents que j’ai soignés dernièrement ?


    En disant cela, elle songeait bien plus à Atash, qu’elle n’avait pu sauver, qu’aux deux jeunes filles qui s’en étaient tirées.


    — Réfléchissez mieux, conseilla sa visiteuse. Vous n’aurez pas toujours un guide à votre disposition.


    — Parce que vous êtes en train de me guider, là ?


    Sans tenir compte de sa rebuffade, la jeune femme poursuivit :


    — Vous devez apprendre à voir les choses avec des yeux différents, à raisonner avec un esprit nouveau. C’est aussi important que les informations que vous pourrez recueillir.


    — Non, certainement pas !


    Caitlin avait eu sa dose de cogitations, que ce soit en compagnie de Ben ou toute seule. Elle ne voulait plus réfléchir. Elle voulait qu’on lui révèle ce qu’elle avait besoin de savoir. Mais ces réponses à court terme qu’elle désirait ne pourraient venir que de celle qui se trouvait devant elle… et qui ne paraissait décidée à les lui livrer qu’à ses conditions.


    Après avoir soupiré longuement, Caitlin se résigna donc à « réfléchir » à voix haute.


    — Les… les âmes passées par l’ascendance – ces morts, donc… peuvent se manifester à travers tous les vivants.


    Les yeux de son interlocutrice s’arrondirent légèrement, ce qu’elle choisit de prendre pour un encouragement.


    Davantage sous le coup d’une intuition que pour y avoir réfléchi, elle enchaîna :


    — Mais être mort ne suffit pas. Il faut aussi que les âmes qui cherchent à s’exprimer soient liées… par le rituel.


    Caitlin jeta un coup d’œil à la jeune femme pour en avoir la confirmation mais n’en reçut aucune. Au moins celle-ci ne lui recommanda-t-elle pas de « mieux réfléchir ». Elle devait donc se trouver sur la bonne voie.


    — J’ai réussi à libérer Maanik et Gaëlle, résuma-t-elle. Si j’ai pu briser ces liens-là, alors, je pourrai faire de même pour mon fils.


    — Peut-être.


    — Peut-être ?


    Le regard qu’elle reçut en retour l’incita à réfléchir davantage. Songeant aux deux jeunes filles, Caitlin reprit :


    — D’accord. Je vois. Pour les libérer, il m’a fallu aller là-bas. J’ai dû briser le cazh de ceux qui les attaquaient. Vous êtes bien d’accord qu’il s’agissait de cela ?


    — Ça ne pouvait pas être autre chose, admit la jeune femme.


    Ce qui était déjà ça.


    — Mais nous ne savons pas qui s’en prenait à elles.


    Dans la bouche de Caitlin, ce n’était pas une question mais un constat un peu désespéré. En dévisageant sa visiteuse, elle demanda :


    — Comment vous appelez-vous ?


    — Yokane, répondit la jeune femme.


    — Depuis combien de temps me surveillez-vous… Yokane ?


    — Depuis votre première visite à Galderkhaan. Vous et cette jeune fille avez créé quelques remous…


    — Vous les avez sentis ? Où cela ? Comment ?


    — Je ne suis pas prête à vous le révéler. Puis-je voir votre garçon ?


    Tant d’impudence fit tiquer Caitlin.


    — Pour quoi faire ? s’enquit-elle.


    — Pour l’observer, répondit tranquillement Yokane. Rien d’autre, je vous l’assure. Cela pourrait m’aider à répondre à vos questions.


    Voilà qui n’était pas pour ravir Caitlin, mais elle pouvait comprendre que cela puisse être nécessaire.


    — Brièvement, alors…, consentit-elle en lui faisant comprendre d’un regard qu’elle resterait vigilante. Je suis sûre que vous savez où c’est.


    Yokane jeta un coup d’œil autour d’elle et annonça :


    — Il y a quelque chose que je ne dois pas emmener dans sa chambre.


    Sur ce, elle tira de son manteau un petit objet enveloppé d’une matière beige. Caitlin fut aussitôt sur la défensive, comme n’importe quel New-Yorkais l’aurait été à sa place, puis elle se rassura en se disant que si cette femme avait voulu l’agresser, elle l’aurait déjà fait.


    Yokane marcha jusqu’à la table de la salle à manger, mais parut hésiter à y déposer ce qu’elle avait en main.


    — Je ne m’en suis pas séparée depuis vingt ans, expliqua-t-elle en tirant de l’emballage une pierre rectangulaire incrustée de cristaux verts.


    Elle la tint au creux de sa paume, où elle paraissait vibrer en silence. En la découvrant, Caitlin avait écarquillé les yeux.


    — J’ai… j’ai vu ceci, balbutia-t-elle. Dans une vision !


    — Quand ?


    — Aujourd’hui, juste avant… votre « visite ».


    — Celle-ci en particulier ? s’enquit Yokane en la lui montrant.


    Caitlin ne reconnut pas spécialement le motif, mais cette profusion de formes en croissant lui était familière.


    — Non, répondit-elle. Le dessin était différent. Qu’est-ce que c’est ?


    En couvant des yeux l’étrange pierre, Yokane expliqua :


    — C’est un élément de la Source de Galderkhaan. Le kavar. Un des modèles préférés des Technologues.


    — Je pensais vous avoir entendue dire que vous êtes du côté des Prêtres…


    — Je le suis. Cette relique a été confiée à ma famille par le Prêtre d’Obsidienne.


    Sachant que la visiteuse résisterait à toute tentative pour la brusquer, Caitlin attendit qu’elle se décide à lui en dire plus. Elle soupçonnait que, comme pour ses patients, Yokane mourait en fait d’envie de se confier. En effet, au bout d’un moment, celle-ci ajouta sans se faire prier :


    — Cette pierre a circulé parmi mes ancêtres pendant des millénaires. La transmission orale a fait que bien des détails la concernant ont été perdus, mais il y a un certain danger dans cette relique comme dans toutes celles qui lui ressemblent.


    — Combien y en a-t-il ?


    — Cela, je l’ignore, avoua-t-elle. Mais si cette pierre est active, alors les autres le sont aussi.


    — Que voulez-vous dire exactement par « active » ?


    Avant de lui répondre, Yokane regarda Caitlin droit dans les yeux.


    — Elle crie.


    — Vous voulez dire… littéralement ?


    — C’est bien ça.


    Sans doute entendait-elle par là que la pierre vibrait, conclut Caitlin pour elle-même. Comme un aimant réagissant à la présence d’un autre aimant. Elle décida de ne pas insister et demanda plutôt :


    — Pourquoi ? Et pourquoi maintenant ?


    — Pour des raisons qui m’ont forcée à sortir de la clandestinité, répondit Yokane. Avant de devenir obsédés par le plan transpersonnel et ce qu’il y a au-delà, les Technologues nous ont aidés à accomplir de grandes choses. Ils ont mis en réseau une série de pierres, de mosaïques, avec la Source. Alimentées par la planète elle-même – la couche de magma appelée à devenir ensuite la Source –, ces pierres constituaient une mémoire, si vous préférez, un moyen d’accéder à toutes les réalisations et à toute l’intelligence de notre race.


    — Un peu comme… une bibliothèque vivante ?


    D’une voix qui témoignait d’un profond respect, la jeune femme rectifia :


    — Un moyen pour dérouler le temps serait plus approprié.


    Caitlin éprouvait quelque difficulté à appréhender le concept. Pour mieux comprendre, elle résuma à gros traits :


    — Vous voulez dire que grâce à cette pierre vous pouvez voir dans le passé ?


    Un sourire triste flotta sur les lèvres de Yokane avant qu’elle ne réponde :


    — Pas avec une seule de ces pierres, non. C’est juste une shavula. Séparée des autres, tout ce qu’elle peut faire, c’est tenter de renouer le contact. Ce n’est pas juste la pierre mais le réseau qu’elle forme avec ses semblables et l’accès à la Source qui lui confèrent sa vitalité.


    — En elle-même, donc, elle ne possède aucune intelligence.


    — Non. Mais elle permet d’accéder à tant de choses… Recréer cet accès est devenu notre but depuis des millénaires.


    — Une base de données de tous les esprits galderkhaani ayant existé…, résuma Caitlin, que cette idée fascinait.


    Yokane se sépara de la pierre avec une révérence qui avait tout d’un rituel, ne la déposant sur la table qu’après l’avoir doucement bercée. Aux yeux de Caitlin, cela avait tout de la tranquille révérence d’une cérémonie du thé à la japonaise. Et lorsque Yokane se retourna pour s’en écarter, elle donna l’impression de devoir s’en arracher.


    Sans attendre, elle rejoignit le couloir. Rattrapée par son instinct protecteur, Caitlin la suivit promptement. Mais lorsque la jeune femme s’arrêta devant la porte de Jacob et lui demanda d’un regard la permission d’entrer, elle sentit toutes ses craintes s’évanouir. Quand elle lui eut donné son autorisation d’un hochement de tête, Yokane se concentra un instant et prit une ample inspiration. Puis, sans faire le moindre bruit, elle ouvrit la porte et les deux femmes entrèrent dans la pièce.


    Une fois de plus, le bruit irréel d’un vent gémissant se faisait entendre en écho au souffle de Jacob endormi. À peine Caitlin l’avait-elle remarqué que Yokane la surprit en lâchant un petit rire. Elle avait dressé les bras en l’air, paumes ouvertes vers le plafond – ainsi que Caitlin l’avait fait, instinctivement, sur le toit. Un large sourire illuminait son visage. Elle écarta largement ses doigts, qui se mirent à trembler ; non pas sous l’effet de la peur, mais plutôt d’une sorte d’euphorie. Au bout d’un moment, elle baissa les bras et se retourna pour sortir sans même lui accorder un regard.


    Dans le couloir, elle déclara simplement :


    — Je crois qu’ils ont tous péri.


    — Qui ?


    — Ceux qui sont passés par le grand cazh final.


    Sans rien ajouter, Yokane s’éloigna. Caitlin la rejoignit dans le salon et s’interposa entre elle et sa pierre qu’elle s’apprêtait à récupérer.


    — Qu’avez-vous vu ?


    — Ce que voyait votre fils. Une femme de notre peuple.


    Constatant qu’elle n’avait pas l’intention de lui en dire davantage, Caitlin se sentit dans l’obligation de mettre les points sur les « i ».


    — Savez-vous en quoi consiste notre marché ? demanda-t-elle. Je vous donne accès à certaines informations, et vous me donnez votre interprétation.


    — Il n’y a rien de plus à dire. (Pour la première fois, Yokane paraissait presque s’en excuser.) Pour le moment.


    Caitlin la dévisagea d’un air suspicieux.


    — Mais vous vous attendez à plus, insista-t-elle.


    — Oui.


    Caitlin commençait à saisir certaines choses. Souvent, les non-dits en disent davantage que les paroles.


    — Vous ne m’avez pas rendu visite dans le métro, puis dans mon salon, et vous n’êtes pas revenue ici parce que vous vous inquiétez pour Jacob, lança-t-elle d’un ton accusateur. Bon sang ! Vous étiez aux abonnés absents pendant que je me débattais avec Maanik, et pourtant, vous étiez parfaitement au courant de ce qui se passait.


    — C’est exact.


    Désormais, Caitlin était en colère et ne cherchait pas à le cacher. La seule chose qui l’empêcha de se précipiter sur la pierre pour la jeter par la fenêtre fut de se dire que Yokane n’aurait probablement qu’à remuer le petit doigt pour l’envoyer valser à travers la pièce.


    Après avoir fait l’effort de se calmer, elle demanda :


    — Dans ce cas, si ce n’est pas pour nous aider mon fils et moi, que faites-vous là ?


    — Une situation inquiétante se développe non loin d’ici. Je devais m’assurer que ni vous ni Jacob n’en étiez la cause. Il n’est qu’un intermédiaire, pas un catalyseur. Tout comme vous.


    Caitlin se raidit.


    — Et dans le cas contraire, qu’auriez-vous fait ? demanda-t-elle.


    La jeune femme se cantonna dans un silence prudent.


    — Espèce de garce ! fulmina Caitlin. Vous vous en seriez prise à lui !


    — Non, assura calmement Yokane. J’aurais intercédé, comme vous le faites avec vos patients. Mais cela n’a pas été nécessaire.


    — Nécessaire pour quoi ?


    — Pour sauver cette ville, pour commencer. Et le monde ensuite. (D’un geste ample, Yokane désigna les larges baies du salon.) Ça ne vous dit donc rien, tous ces animaux en détresse là-dehors ? Les pierres – des milliers d’entre elles, tout comme la mienne – sont en train de se réveiller.


    — Comment le savez-vous ?


    — Celle que j’ai en ma possession n’a pas cessé de crier depuis des semaines.


    — Vous voulez dire qu’elle ne le fait pas tout le temps ?


    D’un signe de tête, Yokane lui répondit par la négative.


    — Pourquoi ce « réveil » à présent ?


    — Galderkhaan est en train d’émerger des glaces.


    — C’est la meilleure ! Le dérèglement climatique aurait donc trouvé un moyen supplémentaire de nous détruire ?


    — Vous auriez tort de le prendre à la légère, protesta Yokane en s’avançant vers elle. Je ne suis pas la seule à avoir connaissance des pierres et de leurs pouvoirs. Avec Galderkhaan revient la Source. Et il y a ceux qui vont chercher à s’en servir.


    — De quelle manière ?


    — Si je le savais, je pourrais les en empêcher.


    Caitlin battit prudemment en retraite et garda le silence. Elle se sentait dépassée. Elle savait ne pouvoir faire entièrement confiance à cette étrangère, mais elle redoutait depuis le début que les événements qu’elle avait traversés se révèlent plus graves qu’un simple assaut d’âmes égarées sur les vivants. Depuis la folie qui s’était emparée du Cachemire jusqu’à celle qui avait paniqué les rats du parc de Washington Square, les forces noires de la discorde, de l’angoisse, de la panique semblaient avoir été lâchées sur le monde.


    — Et maintenant ? demanda Caitlin. En avons-nous terminé ici ?


    — Ici, oui. (Yokane jeta un coup d’œil au couloir au fond duquel dormait Jacob.) Mais celle qui est en contact avec votre fils, qui qu’elle puisse être, a encore des choses à nous dire.


    — Comment le savez-vous ?


    — Il n’a pas tenté de s’infliger des blessures. Dans son cas, ce n’est pas le cazh forcé d’une âme forte fondant sur le plus faible. Je suppose qu’elle cherche à communiquer, pas à compléter l’ascension.


    — Communiquer quoi ?


    — Je n’en sais rien, admit la jeune femme. Mais nous allons chercher à le découvrir.


    Caitlin poussa un soupir et reprit :


    — Je dois donc répéter ma question : et maintenant ?


    — J’ai établi une connexion entre votre fils et moi, expliqua Yokane. Ce qu’il verra et entendra, je le verrai et l’entendrai aussi.


    Juste au moment où Caitlin commençait à se calmer, il avait fallu que la jeune femme attise les braises en passant les bornes…


    — Bon sang ! s’exclama-t-elle en lui saisissant le poignet. Vous auriez pu au moins me demander l’autorisation !


    Plus petite qu’elle, Yokane dut lever les yeux pour soutenir son regard.


    — L’autorisation de quoi ? demanda-t-elle sèchement. De vous aider à sauver le monde ? Auriez-vous pu refuser ? Faut-il perdre encore plus de temps en débats stériles alors que nous en manquons cruellement ?


    Caitlin la lâcha et s’écarta d’un air dégoûté. Il lui fallait accorder le point aux Prêtres, mais elle n’aimait pas se sentir utilisée.


    — Vous ne devez pas interférer, ajouta Yokane.


    — Vous ne pouvez pas me demander cela.


    — Je ne le demande pas, je l’exige. Êtes-vous réellement préparée à explorer en aveugle avec votre fils les différents plans d’existence ? Il y a des forces élémentaires plus puissantes et de plus grands esprits à l’œuvre que le mien ou le vôtre. Il n’y a pas place pour l’amateurisme et les erreurs que vous avez pu commettre avec vos deux clientes.


    À cela, Caitlin ne trouva rien à répondre.


    — Je sais à présent qu’une autre présence s’attarde auprès de votre fils, poursuivit Yokane d’une voix radoucie. Je vais pouvoir faire en sorte de ne jamais les laisser seuls.


    Dans les yeux sombres de la jeune femme, Caitlin discernait une sincérité qui la poussait à lui faire confiance.


    — Vous serez donc une gardienne pour lui, résuma-t-elle. Vous n’irez pas le « hanter » vous aussi.


    Yokane parut choquée.


    — Je ne suis pas amorale, protesta-t-elle.


    Sa voix ne trahissait ni irritation ni condescendance, ce qui acheva de convaincre Caitlin. Rassurée à présent, elle libéra le passage, laissant la jeune femme aller récupérer sa relique. En lui témoignant la même révérence que précédemment, elle l’enveloppa de nouveau dans son tissu protecteur et la rangea dans sa poche intérieure.


    — En échange de mon aide, dit-elle, j’aimerais que vous fassiez quelque chose pour moi, puisque le temps nous est compté et que je ne peux suivre deux pistes à la fois.


    — Il y a une autre pierre.


    Pour la première fois depuis qu’elle était arrivée, Yokane parut surprise.


    — Vous avez celle-ci en votre possession depuis longtemps, expliqua Caitlin, et cela ne fait que quelques semaines que les animaux se conduisent de manière étrange. Il doit donc y avoir une autre cause.


    — Une autre pierre est récemment arrivée à New York, reconnut Yokane. Elle se trouve dans un immeuble situé à l’angle de la Cinquième Avenue et de la Neuvième Rue qui abrite le siège d’un club d’explorateurs. Il doit s’y trouver des gens qui connaissent l’existence de Galderkhaan.


    — Que savent-ils ?


    — C’est ce que je vous demande de découvrir. Et de manière plus spécifique : pourquoi ces artefacts sont-ils soudainement entrés en activité et pourquoi une âme passée par l’ascension tente-t-elle de contacter Jacob ?


    — Vous ne pouvez vous y rendre vous-même ?


    — Voilà trop longtemps que je suis en possession de cette pierre, répondit Yokane en tapotant la poche où celle-ci se trouvait. Je suis entrée en osmose avec elle sur le plan vibratoire. Si les deux reliques se trouvaient trop proches l’une de l’autre, cela pourrait faire plus de ravages encore. Déjà, elles ont établi des liens entre elles et avec leurs sœurs qui se trouvent au pôle Sud. L’impact que provoquerait leur réunion serait incontrôlable.


    Caitlin comprit alors à quel point ces mosaïques galderkhaani pouvaient être redoutables. Yokane en rajoutait peut-être, mais il était également possible qu’elle n’exagère en rien.


    — Que devrai-je faire ?


    Yokane répondit à la question de Caitlin en regagnant la porte d’entrée.


    — Allez parler aux responsables de ce club. Essayez de déterminer s’ils sont en train de se servir de la pierre qu’ils ont en leur possession… ou de la Source. Peut-être ne voudront-ils pas vous faire de confidences. À vous de trouver le moyen de les y forcer.


    Réalisant soudain que Caitlin ne l’avait pas suivie dans le hall, elle s’impatienta :


    — Qu’attendez-vous ? Il n’y a pas une minute à perdre !


    — Je ne vais pas réveiller Jacob pour qu’il m’accompagne là-bas, répondit Caitlin. Et il n’est pas question que vous fassiez office de baby-sitter.


    Yokane balaya l’argument d’un geste de la main.


    — Celle qui cherche à communiquer à travers lui ne permettra pas qu’il lui soit fait le moindre mal. (Un sourire, le premier depuis son arrivée, flotta sur ses lèvres.) Physiquement du moins.


    — Où était-elle lorsque mon fils a été victime d’une crise à son école de cuisine ?


    — C’était sans nul doute le résultat de la… prise de contact entre elle et lui. Comme vous le savez, ce n’est ni un processus plaisant ni une science exacte. Mais si cela peut vous rassurer, je suis sûre qu’elle a veillé sur lui lorsque vous vous trouviez sur le toit.


    — Ce n’était que le toit de mon immeuble, et juste pour quelques minutes, objecta Caitlin. Là, vous m’envoyez dans le centre pour une durée indéterminée. Pas question que je sorte en le laissant seul ici. Alors asseyez-vous pendant que je passe un coup de fil.


    Yokane la surprit en lui obéissant aussitôt. Ainsi, elle pouvait se montrer coopérative et raisonnable.


    En lui tournant le dos, Caitlin se sentit mieux d’avoir laissé sa prudence innée de New-Yorkaise s’exprimer.


    Mais en saisissant son portable, elle ne sut qui appeler. Elle redoutait d’avoir à expliquer la situation à ses parents, et de toute façon ceux-ci habitaient trop loin pour pouvoir être là rapidement. Ben ? Elle avait d’autant moins envie de tout lui raconter qu’il s’était montré dernièrement – c’était louable mais pénible – particulièrement protecteur envers elle. Dans ce cas, Barbara ou Anita ? Cela leur ouvrirait sans doute les yeux de découvrir une descendante en chair et en os d’une civilisation qu’elles pensaient imaginaire.


    Bon Dieu ! En fait, tu n’as envie d’appeler personne…


    Mais en se rappelant avec horreur sa dernière vision et la terreur de Jacob quand le phénomène se produisait, elle décida d’appeler Ben. Et tout en tenant l’appareil d’une main, de l’autre, elle chercha dans un placard de la cuisine de quoi calmer son anxiété : un peu de thé au jasmin.


     

  



    Chapitre 19


    Un quart d’heure plus tard, assurée que Benjamin Moss était en route pour prendre en charge Jacob, Yokane s’en alla. Aussitôt qu’elle eut atteint le plus proche carrefour, elle se plia en deux au-dessus d’une poubelle et y vomit longuement. Les doigts crispés sur le rebord du conteneur, par prudence elle attendit quelques minutes pour s’assurer que rien d’autre ne risquait de surgir – physiquement comme mentalement.


    — Est-ce que ça va ? s’inquiéta un passant.


    C’était un jeune homme qui sortait à peine d’un taxi.


    — Oui, merci…, lui répondit Yokane en souriant. Fruits de mer pas frais, j’imagine.


    — Vous voulez mon taxi ?


    — Merci, mais non. Le grand air me fera du bien.


    L’homme se retourna et poursuivit son chemin. Yokane se força à lâcher la poubelle et se mit en route d’un pas étonnamment assuré étant donné son état.


    Elle y avait eu droit à plusieurs reprises ces derniers jours – à la fois ce déferlement d’images et le vomissement qui en résultait. Tout avait commencé lorsque son kavar, à sa grande surprise, s’était soudain connecté à une autre source d’énergie – une deuxième pierre – qui lui avait permis de monter en puissance. Cela s’était produit à peu près deux semaines plus tôt, dans une rue au nord de Washington Park, alors qu’elle rentrait chez elle après une de ses fréquentes promenades tardives. Elle avait repris conscience dans la descente d’escalier menant au sous-sol du siège de ce groupe d’explorateurs. C’étaient les griffes qui l’avaient réveillée, ainsi que l’agitation au-dessus d’elle, et les cris perçants des centaines de rats qui la recouvraient, leurs pattes et leurs queues fouettant son visage et s’emmêlant à ses cheveux, l’empêchant d’y voir. Yokane avait hermétiquement fermé les yeux et la bouche et s’était figée, pour attendre, avec un sentiment d’horreur, que les rats la laissent tranquille.


    Il avait fallu une bonne heure pour que les rongeurs se calment et commencent à se disperser – du moins, ceux qui vivaient encore. Tremblante, elle s’était relevée au milieu de monceaux de cadavres et s’était éloignée en titubant, battant l’air de ses doigts pour que les policiers qui avaient investi les lieux ne puissent la voir. Les jours suivants, elle avait pris d’innombrables douches sans se sentir tout à fait propre avant longtemps.


    Son estomac n’avait pas supporté qu’elle revive involontairement cette pénible expérience à cause de l’état de trop grande réceptivité dans lequel elle se trouvait. Il le lui avait fait chèrement payer. Pour achever de se remettre, elle se dirigea vers l’est et l’Hudson River, puis vers le sud. Elle espérait que la vue de l’eau, de la rivière se jetant dans la baie, achèverait de l’apaiser. Cela fut effectivement le cas, mais pas suffisamment à son goût.


    La situation était dangereuse – davantage qu’elle n’avait voulu le laisser entendre à la psychiatre. Quelque entité tentait désespérément de passer en force – un esprit qui s’était lié par le cazh à un autre. Une femme au premier plan, un homme pour la soutenir, tous deux prêts à fondre sur toute âme susceptible de les entendre. Ils avaient trouvé Caitlin O’Hara, et quand celle-ci avait refusé de les écouter, ils s’étaient rabattus sur son fils.


    Pourquoi ? se demanda-t-elle. Cela devait être en rapport avec les deux kavar qui s’étaient activés. La coïncidence était trop troublante.


    Yokane poursuivit sa promenade. Il lui fallait aller de l’avant à n’importe quel prix. Elle aurait voulu pouvoir se charger elle-même de la mission qu’elle avait confiée à Caitlin, mais ce n’était pas possible. Après l’incident des rats, elle était retournée près de l’immeuble de la Cinquième Avenue… et c’était alors qu’elle avait senti ce jeune scientifique agoniser au sous-sol. Elle avait depuis trop peur de causer une nouvelle catastrophe pour recommencer.


    Est-elle varrem ? ne cessait de se demander Yokane en marchant. La question était cruciale. Est-elle des nôtres ? La psychiatre semblait avoir un mental très fort, mais ce n’était pas nécessairement pour cela qu’elle avait eu pour ancêtres des Prêtres de Galderkhaan. Bien que le lignage ait été scrupuleusement exploré, le chaos des derniers jours laissait bien des zones d’ombre. Des Galderkhaani pouvaient avoir émigré sans être répertoriés – ceux qui avaient voulu échapper au cazh par la voie des airs, notamment.


    Elle avait entretenu l’espoir que Caitlin puisse être varrem. Encore aujourd’hui, elle était partagée. Le docteur avait lutté de toutes ses forces pour empêcher que Maanik puisse se lier avec l’une des âmes perdues de Galderkhaan. Ensuite, il y avait eu cette nuit pluvieuse du génocide, lorsque Caitlin avait investi en force le ciel au-dessus de la ville et que soudain, Yokane avait senti, âme après âme, tout son lignage de Prêtres être réduit à néant.


    Cette soudaine et absolue solitude l’avait paralysée pendant des jours. La femme d’origine Han qui lui louait une chambre dans Chinatown l’avait crue malade et n’avait cessé de l’abreuver de tisanes médicinales. Yokane avait passé tout ce temps à pleurer et à haïr Caitlin.


    Lorsque la raison lui était revenue, elle avait compris que la haine ne servait à rien. Elle avait décidé de surveiller cette femme, d’en apprendre le plus possible sur elle. De voir quelle lumière, quelle perspective elle pouvait lui apporter sur les visions qu’elle avait elle-même.


    À présent, elle savait.


    Yokane marchait dans la nuit trouée par la lumière des réverbères, les mains levées au niveau de son torse. Elle pointa le pouce et l’index de sa main gauche vers le haut, et vers le bas ceux de sa main droite.


    Aussitôt, un flot de conscience inonda tous ses sens. Le vide qui séparait les immeubles qu’elle longeait lui semblait aussi tangible que ces immeubles eux-mêmes. Derrière les façades, les milliers de corps étaient autant de nœuds de densité trouant l’écran de ses perceptions. Son esprit vide se remplit d’une puissance qui…


    Yokane dut s’arrêter au coin d’une rue et prendre appui contre un réverbère, vidée de l’énergie qui avait commencé à affluer en elle.


    — Oh, non…, gémit-elle. Encore ?


    Yokane se sentit soudain arrachée, ramenée en arrière à travers des abîmes d’espace et de temps, jusqu’à une grande salle dominée par un dôme à travers lequel on apercevait le ciel. Elle avait visité cet endroit à plusieurs reprises au cours de ces derniers mois, mais cet épisode semblait plus intense et marquant encore que les précédents. Elle ne pouvait le révéler à Caitlin O’Hara, mais c’étaient les deux êtres qui se trouvaient au centre de sa vision qui la terrifiaient.


    Dans la salle, une dizaine de personnes s’étaient réunies, entourées d’eau et de feu. Une femme, au centre, accomplissait une série de gestes et de postures que Yokane connaissait et qui faisaient partie de son entraînement. Les autres l’imitaient scrupuleusement, et elle pouvait sentir l’énergie qui jaillissait par torrents de leurs mains emplir l’air ambiant, traverser les murs et aller se perdre à l’extérieur. Leurs mouvements étaient lents mais trahissaient une volonté qui n’était que feu, férocité contrôlée, rage et conviction. À les regarder, Yokane éprouvait un curieux mélange d’horreur et d’exultation. Elle sentait monter en elle une vague de colère et de triomphe lorsque soudain, la porte s’ouvrit à la volée.


    — Rensat, rassemble tout le monde ! cria une voix en galderkhaani. Vite !


    Celui qui venait de s’exprimer était un vieil homme à la barbe blanche et bouclée, qui traversa la salle aussi vite qu’il le put. La femme qui se trouvait au centre lui répondit sans interrompre sa série de mouvements.


    — Que se passe-t-il ?


    — Partout en ville…, répondit-il en désignant d’un regard la porte restée ouverte. Des rumeurs se répandent que la Source aurait été activée.


    La vieille femme se raidit.


    — Il faut arrêter ça, dit-elle.


    — Nous n’y avons pas accès ! déplora son interlocuteur.


    — Alors, nous devons découvrir ceux qui l’ont activée et les stopper !


    — Tu les tuerais ?


    — Si nécessaire, comme la sœur d’Enzo a tenté de le faire.


    L’homme s’était figé, indécis.


    — Cette odeur ! s’exclama Rensat en reniflant. Sens-moi ça…


    Pao s’exécuta d’un air dubitatif, mais une expression de consternation se peignit aussitôt sur ses traits.


    — Du soufre…, murmura-t-il. C’est donc vrai.


    Un étourdissant bruit d’explosion, venu de l’extérieur, se fit entendre. Les Prêtres qui accomplissaient encore le rituel s’immobilisèrent, inquiets. Au bord de la panique, Rensat leva les yeux vers le dôme, à travers lequel on apercevait d’énormes panaches de fumée tourbillonnants. Pao se précipita vers un escalier et monta quatre à quatre jusqu’à la plus proche fenêtre donnant sur l’est.


    — Grands Dieux…, lâcha-t-il dans un souffle. Le Khaan…


    Rensat incita ceux qui l’entouraient à se donner la main afin de pouvoir commencer à réciter le cazh.


    — Rejoins-moi, Pao ! cria-t-elle. Vite, pendant qu’il en est encore temps !


    En toute hâte, il courut la retrouver. Alors qu’il saisissait sa main tendue vers lui, il s’écria :


    — Oh, Dieux !


    Un torrent de lave et de flammes balaya la vision. Yokane se sentit glisser au pied du réverbère contre lequel elle avait pris appui. Elle avait le souffle court. Le peu d’énergie qu’elle avait rassemblé s’était enfui.


    — Oh, Dieux ! murmura-t-elle, répétant les dernières paroles de Pao.


    Quelques instants plus tard, elle parvint au prix d’un gros effort à se redresser et se remit en route. Marcher l’avait toujours aidée auparavant, et cette fois encore, cela lui fit du bien. Très vite, elle eut de nouveau les idées claires, et la vision de Galderkhaan n’eut plus pour elle que le poids d’un souvenir qui l’avait poussée à l’action.


    Elle n’avait pas voulu s’en ouvrir à Caitlin, mais elle avait compris avoir immédiatement besoin de son aide. Mettre dans la balance celle qu’elle pouvait apporter à son fils avait constitué le meilleur moyen pour lui forcer la main.


    Yokane poursuivit sa promenade, mais sans rien voir des rues qu’elle arpentait et en prenant soin de se couper du passé. Soucieuse d’éviter la Cinquième Avenue et Washington Square, elle obliqua vers l’East Side en direction du réduit qui lui tenait lieu de chambre.


    Elle avait demandé à Caitlin de la contacter – par téléphone – après sa visite au quartier général du Groupe. Lorsque ce serait fait, et quand elle se serait reposée, elle saurait ce qu’il convenait de faire dans le passé pour protéger l’avenir.


    Elle devait puiser dans ses réserves de courage pour continuer à marcher. La nuit avait été plus épuisante qu’elle ne l’avait anticipé, et il lui fallait rentrer. Le temps était venu de reprendre des forces. En l’absence de taxis dans les rues, Yokane gagna une station de métro et prit la ligne D en direction du West Village.


    Ce répit lui fit le plus grand bien – même si la pierre se mit à vibrer si fort dans sa poche lorsque la rame passa sous le siège du Groupe, que ses voisins le remarquèrent. Sans doute s’imaginaient-ils qu’il devait s’agir d’un portable, mais leurs regards courroucés la mirent sur ses gardes. Elle ne pouvait se permettre de se laisser entraîner dans une confrontation, surtout s’il y avait un officier de police à bord. Si l’artefact avait été un mignon thyodularasi – ces animaux de compagnie à la peau si douce –, elle aurait pu l’aider à se détendre en le caressant jusqu’à ce qu’il se calme… en l’apaisant simultanément. C’était du moins ce que racontaient les légendes. Il lui était arrivé une fois de contempler les os de cet animal disparu, détenus en secret et vénérés par les générations de ceux qui l’avaient précédée.


    Yokane descendit à Lafayette Street. Entre le souci qu’elle se faisait, la tristesse que lui inspiraient ses réflexions et la pierre qui ne cessait de se manifester dans sa poche, elle ne prêtait qu’une attention très distraite à ce qui l’entourait. Après avoir traversé Little Italy, elle continua vers l’est. Au bout d’un moment, des pas pressés qui se rapprochaient l’incitèrent à se retourner, mais elle n’eut le temps de le faire qu’à moitié.


    Trois doigts s’enfoncèrent brutalement à la jonction de sa mâchoire et de son cou. Son corps l’abandonna et sa dernière pensée fut pour Caitlin, accompagnée d’un cri silencieux qu’elle n’était plus en état de pousser.


     


    Casey Skett rattrapa sa victime si habilement que pour une jeune femme qui passait sur l’autre trottoir, elle avait tout d’une fêtarde titubante que son ami aidait à rentrer chez elle. Un bras passé autour de la taille de Yokane, Casey la souleva suffisamment pour que ses pieds ne touchent pas terre. Promptement, il l’entraîna vers sa camionnette des services d’assainissement de la ville dont il avait laissé la portière ouverte. Il vérifia d’un rapide coup d’œil qu’aucun passant n’observait ce qui se passait, avant d’installer Yokane sur le siège passager. Ce faisant, il prit la précaution de paraître aux petits soins avec elle et romantique à souhait, afin de donner le change à un improbable témoin à la fenêtre de l’un des immeubles voisins. Une fois qu’elle fut plaquée contre le dossier par la ceinture de sécurité, il ne lui resta plus qu’à claquer la portière avant de s’installer au volant.


    Après avoir regagné le siège du Groupe, Casey alla tout d’abord se garer dans un coin désert du parking souterrain. Là, il déboucla la ceinture de Yokane et la transporta à l’arrière du van. Avant toute chose, il récupéra dans sa poche l’artefact qu’il savait y trouver, mais sans prendre la peine de l’inspecter. La vibration qui en émanait disait suffisamment de quoi il s’agissait. Depuis la mort d’Arni, il savait ce que la descendante de ces maudits Prêtres suicidaires transportait en permanence sur elle. Après avoir rangé la pierre dans sa poche, il décrocha une sangle de la paroi du van et s’en servit pour étrangler la jeune femme jusqu’à ce que ses pieds cessent de tressauter.


    Il ne lui restait plus à présent qu’à faire un détour par la fourrière afin d’en utiliser l’incinérateur.


    Il déciderait plus tard si et à quel moment il convenait de parler de tout ceci à Flora, y compris des liens qu’il entretenait avec ceux qui obsédaient sa supérieure et qu’elle aurait tant aimé étudier : les Technologues de Galderkhaan.


     

  



    Chapitre 20


    Il faisait un peu froid. Des sautes de vent venues du parc éclairé de Washington Square emportaient le long des trottoirs des feuilles mortes qui bruissaient contre les véhicules en stationnement. Caitlin n’y prêtait aucune attention.


    Après avoir gravi une volée de marches, elle avait sonné à la porte de l’immeuble indiqué par Yokane, prête à dégainer le mot « Galderkhaan » en guise de sésame. À plus de 22 heures, il lui était difficile de se faire passer pour une touriste ou une bénévole de l’église de l’Ascension située de l’autre côté de la rue – quoique ce nom ait été tout indiqué. Aucun mot de passe ne lui fut pourtant demandé. La jeune femme aux paupières ombrées d’un fard vert à paillettes qui vint lui ouvrir parut un peu surprise en la découvrant sur le seuil, mais elle l’invita aussitôt à entrer.


    Parmi les raisons qui avaient incité Flora à embaucher Erika, le fait que celle-ci possédait une mémoire eidétique figurait en bonne place. Elle se garda bien cependant de préciser à la visiteuse qu’elle l’avait reconnue pour l’avoir vue dans une vidéo prise lors d’un attroupement à Jacmel, en Haïti. Sans attendre, elle la fit pénétrer dans le bureau de sa patronne, dont l’ameublement ancien dénotait une préférence pour l’Art déco et où de hautes tentures de velours brun et bleu masquaient les fenêtres.


    Après avoir refermé la porte, Erika se lança à la recherche de Flora. Elle la découvrit au débouché de l’escalier du sous-sol et lui expliqua qui venait d’arriver.


    — Elle est ici ? s’étonna Flora.


    Elle n’en dit pas plus, mais la directrice du Groupe eut dès cet instant le pressentiment que de grandes choses étaient sur le point de se produire.


    Avant de pénétrer dans son bureau, elle prit le temps de se composer un visage aimable et souriant.


    — Bonsoir. Je suis Flora Davies, annonça-t-elle en entrant.


    — Caitlin O’Hara, répondit sa visiteuse. C’est une amie commune qui m’a dirigée vers vous : Yokane.


    — Oh, oui…, répondit Flora.


    — Vous la connaissez ? insista Caitlin.


    — Je la connais.


    En fait, Flora n’avait jamais entendu ce nom, mais elle ne pouvait prendre le risque que l’entrevue tourne court. Sans rien ajouter, elle soutint tranquillement le regard de son interlocutrice et attendit prudemment qu’elle se décide à parler.


    — Je suis psychiatre, annonça celle-ci.


    Ce commentaire aurait mérité une relance, mais Flora se garda bien de réagir. Un long silence s’ensuivit, au cours duquel Caitlin explora du regard la pièce emplie d’antiquités, de cartes et de livres.


    Après des années de pratique auprès des adolescents, Caitlin connaissait sur le bout des doigts cette forme de communication particulière qu’elle avait dernièrement expérimentée avec Odilon autour d’une table de ping-pong. Il lui était difficile de savoir jusqu’à quand Flora Davies, aussi polie que policée en apparence, resterait silencieuse. Sans doute présentait-elle au monde cette façade plaisante depuis des décennies. Si Yokane ne se trompait pas et que cette femme conservait effectivement un artefact galderkhaani quelque part dans cet immeuble, elle ne ferait preuve d’aucune bonne volonté. Pour briser ce mur, Caitlin allait devoir trouver une ouverture particulièrement offensive et inspirée.


    Le problème était qu’elle ne savait pas jusqu’où elle pouvait aller dans la confidence. Mentionner Yokane n’avait pas suscité de réaction particulière chez la directrice du Groupe. Elle n’avait manifesté ni surprise, ni joie, ni animosité. Sans doute, même, ne la connaissait-elle pas et n’avait-elle jamais entendu parler d’elle. Qui plus est, on ne pouvait faire confiance à la responsable d’un groupe ayant passé sous silence une découverte archéologique majeure. Cela allait contre toutes les règles de la recherche. Dans ce milieu, en cas de découverte importante, on s’empressait de l’annoncer avant de se barricader dans le silence pour se préparer à publier – histoire de se prémunir de toute revendication de paternité concurrente.


    De toute façon, Caitlin n’était pas prête à partager ce qu’elle savait de Galderkhaan sans obtenir quelque chose en retour. Flora pouvait tout aussi bien s’approprier l’information, la remercier poliment et la mettre à la porte. Pour obtenir ce qu’elle cherchait à savoir, en dire le moins possible était le seul atout dont elle disposait.


    Ainsi s’installèrent-elles de part et d’autre du bureau sans décrocher une parole et en s’observant mutuellement. Bien plus qu’au petit jeu de la diplomatie auquel l’ambassadeur Pawar était rompu, c’était à une discussion de marchands de tapis qu’il fallait s’attendre. Sauf que cette femme n’est pas pressée par le temps, songea Caitlin. Alors que moi, si… Son expérience autant que son instinct lui dictaient que si une âme errante pouvait s’être attachée à Jacob, il n’était pas à exclure que d’autres soient également à l’affût.


    Elle fut soudain tentée de surprendre Flora en ayant recours aux atouts plus mystérieux et spectaculaires qu’elle savait posséder, mais la prudence de Yokane, qui évitait toute manœuvre de ce genre en présence d’un artefact galderkhaani, l’en dissuada. Qui plus est, il valait mieux pour elle garder ce genre d’atout dans sa manche tant qu’elle ne serait pas certaine de ce que voulait cette femme. Ou plutôt, tant qu’il te restera d’autres moyens pour arriver à tes fins…


    Ce fut Flora qui se décida finalement à une manœuvre d’ouverture prudente en soulignant l’évidence.


    — En quoi notre groupe d’explorateurs peut-il bien intéresser une psychiatre ? demanda-t-elle. Yokane avait sans doute une bonne raison de vous envoyer ici.


    — Je fais moi-même quelques explorations, répondit Caitlin d’une voix égale.


    — Ah bon ? Où cela ?


    Caitlin décida de passer à la vitesse supérieure.


    — Partout où je le peux. Par le biais de certains de mes patients qui ont des… visions.


    — Vous utilisez l’hypnose ?


    — Quelque chose comme ça.


    Au terme d’une courte pause, Caitlin enchaîna :


    — Puis-je vous demander ce que vous explorez vous-même ?


    — À un niveau beaucoup plus prosaïque, expliqua Flora comme si elle s’en excusait, le monde réel et les trésors issus du passé qu’il nous offre. Voudriez-vous jeter un coup d’œil ?


    — Volontiers.


    Caitlin était surprise qu’elle le lui ait proposé.


    En lui faisant visiter les deux étages du siège, Flora lui servit le discours qu’elle réservait aux sénateurs et aux présidents d’université.


    — Cela n’a rien d’un musée, fit observer Caitlin en enjambant une pile de lances anciennes gênant le passage.


    La directrice du Groupe se mit à rire poliment en désignant d’un geste négligent le bric-à-brac d’objets qui encombrait la pièce – légèrement moins bien rangée que les autres.


    — C’est une remise pour nos explorateurs, expliqua-t-elle. Nous leur offrons des services de catégorisation, d’authentification et d’évaluation. Beaucoup de gens apprécient de donner des échantillons de roche et autres vieilleries en échange d’avantages fiscaux.


    — Et de se retrouver entre collectionneurs, à l’ancienne.


    — Un genre de noblesse médiévale, admit Flora. Une façon agréable d’obtenir de nouvelles pièces, en discutant autour d’un verre des raretés des uns et des autres.


    — Mais uniquement entre soi…


    — C’est un très ancien et très privé bac à sable, docteur O’Hara…, fit remarquer Flora. La plupart des donateurs et quelques-uns de nos archéologues ont une conscience aiguë de la valeur de leurs trouvailles.


    Ou de la nécessité d’en masquer la valeur réelle…, corrigea Caitlin en son for intérieur. À la réflexion, ce club d’un genre très spécial se prêtait parfaitement à ces manœuvres pour dévaluer – voire cacher – certaines antiquités. Qui plus est, la présentation volontairement excentrique des œuvres et l’aspect soigneusement négligé des collections devaient permettre de lever des fonds et d’engranger des dons qui servaient à financer d’autres travaux – le véritable objet du Groupe, quel qu’il puisse être. Caitlin se doutait également que Davies devait faire office de recéleuse quand l’occasion se présentait, fournissant à quelque musée ou collectionneur une pièce inestimable mais qui ne l’intéressait pas, en échange d’une autre qu’elle recherchait particulièrement.


    Caitlin remarqua que les armes étaient plus représentées dans les collections que tout autre objet usuel. En revanche, rien ne semblait être en provenance de Galderkhaan… jusqu’à ce que, en franchissant un étroit couloir à la suite de la directrice du Groupe, elle ressente un léger vertige devant une porte close. Heureusement, elle se reprit bien vite, ce qui lui permit de donner le change à Flora qui lui jetait un petit coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Attention à votre tête…, la prévint-elle en désignant un linteau bas tandis qu’elles pénétraient dans une autre pièce encombrée.


    — Vous savez ce qu’il vous faudrait ? plaisanta Caitlin. Un chien, pour garder toutes ces merveilles.


    Flora se mit à rire et répondit :


    — Figurez-vous que j’y ai songé !


    Ce qui était manifestement un mensonge.


    — Étrange, ce qui arrive en ce moment aux animaux de cette ville, non ? poursuivit Caitlin.


    — Oh, je suis sûre qu’on finira par découvrir l’origine du phénomène, assura Flora d’un air dégagé. Et vous verrez que ce sera encore une pollution quelconque. Vous vous souvenez de cette odeur de sirop d’érable qui avait envahi Manhattan il y a quelques années ? Il s’est avéré qu’une usine de transformation de fenugrec du New Jersey en était responsable. Avec toutes ces ondes de télécommunication qui nous environnent… (Elle agita sa main comme un papillon autour de sa tête.) … qui sait quelles interférences nos cerveaux doivent subir.


    Tandis qu’elles rebroussaient chemin pour regagner son bureau, Flora ajouta :


    — Avez-vous expérimenté ce genre de choses ?


    La question était inattendue.


    — Non, répondit prudemment Caitlin. Pourquoi me demandez-vous cela ?


    — Peut-être parce que vous m’avez parlé de visions, d’hypnose. Et tout à l’heure, vous avez semblé vaciller.


    En prenant place dans son fauteuil, d’un geste, Flora pria Caitlin de faire de même dans le sien.


    — Vous croyez ? répondit celle-ci d’une voix mal assurée.


    — Il me semble bien, oui. (Un mince sourire jouait sur ses lèvres.) Y a-t-il un sujet précis sur lequel cette Yokeen a dit que je pourrais vous aider ?


    — Yokane.


    — Oui, bien sûr. J’ai dit autre chose ?


    Caitlin ne lui répondit pas, et Flora n’attendait sans doute aucune réponse. C’était un jeu transparent mais nécessaire auquel se livrait cette femme. Caitlin décida que dans les cinq minutes qui allaient suivre elle s’arrangerait pour partir. Davies avait intentionnellement mal prononcé le nom de Yokane. Elle avait menti en affirmant qu’elle la connaissait. Tout ce qu’elle venait de lui expliquer semblait trop contrôlé, trop facile. En une demi-heure, Caitlin n’avait rien obtenu de concret.


    Bon sang ! Il ne lui servait à rien d’avancer ses pièces à tâtons, de jouer aux échecs avec cette professionnelle du mensonge. Yokane lui avait clairement indiqué qu’un esprit s’en prenait à son fils, et quel que puisse être le jeu trouble auquel se livrait la dirigeante du Groupe, cela n’avait manifestement aucun rapport avec Jacob et ne devait pas figurer au nombre de ses priorités.


    — Désolée…, dit-elle au terme d’un long silence. Je pense qu’il a dû y avoir une erreur.


    — Que voulez-vous dire, docteur ?


    — Je veux dire que je ne sais pas ce que je fais ici.


    Un nouveau sourire naquit sur les lèvres de Flora.


    — Eh bien… à présent que vous y êtes, dit-elle, vous pourriez peut-être vous demander pourquoi votre amie a jugé utile de vous prier d’y venir ?


    Ses yeux semblaient fixes, semblables à de minuscules caméras. Son expression trahissait sa curiosité mais aucune inquiétude.


    — Je ne sais pas si…, commença Caitlin. Écoutez, je… ne me sens pas très bien. Pourrais-je utiliser vos toilettes ?


    — Naturellement. (Sans se lever, elle lui expliqua le chemin.) Dans le couloir du bas, deuxième porte sur votre gauche.


    Caitlin se leva lentement pour ne pas risquer de tourner de l’œil.


    Après son départ, Erika entendit le léger grincement de la porte du sous-sol qui la rendait folle chaque fois que Flora s’y rendait. Elle alla passer la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau de celle-ci et, en l’y apercevant, lui indiqua où leur invitée se rendait. Flora hocha distraitement la tête. Une fois qu’Erika fut retournée à son poste de travail, elle se leva, glissa dans la poche de son pantalon un lourd presse-papiers en verre et descendit rejoindre Caitlin.


     


    Au sommet de l’étroite volée de marches en béton, le léger étourdissement de Caitlin se manifesta de plus belle mais disparut rapidement. La peur, quant à elle – celle que lui inspirait ce qui l’attendait en bas –, demeura. Il n’y a pas moyen d’y couper, songea-t-elle. Tu dois recueillir autant d’informations que possible tant que tu es là.


    Rapidement mais sans hâte excessive, elle descendit l’escalier et eut au niveau inférieur l’aperçu d’un couloir que bordait une longue rangée de congélateurs. Sa vision fut soudain tellement saturée d’images qui fondaient sur elle qu’il lui fallut se tasser sur la dernière marche. Les flashs qui lui parvenaient passaient d’une jeune femme en blouse blanche traînant de lourds panneaux noirs dans le couloir, à Flora transportant dans l’autre sens un plateau chargé d’objets, puis à un homme maigre passant la tête dans l’entrebâillement de chaque porte avant de gravir l’escalier quatre à quatre en passant à travers elle. Il y eut ensuite un bond dans l’espace et le temps – jusqu’à un grand vaisseau aérien, dans les nuages, un aéronef en feu avec lequel brûlaient ses passagers et…


    Caitlin enfouit son visage entre ses mains, sans pouvoir bloquer les images qui continuaient d’affluer. Flora, en compagnie d’un homme de type espagnol, ou italien, avec qui elle était sur les marches du sous-sol en conversation animée ; puis, un grand blond en chemise blanche qui s’éloignait en enlevant sa blouse de laboratoire et…


    « Un moyen pour dérouler le temps… », avait expliqué Yokane.


    Quelque chose, en cet endroit, déroulait pour elle par le menu ce qui s’y était passé récemment. Comment était-ce possible, et comment pouvait-elle y mettre un terme ?


    Invisible de Caitlin que ses visions aveuglaient, Adrienne Downing apparut au bout du couloir.


    — Docteur Davies ! se mit-elle à crier.


    Au même moment, Flora descendait l’escalier, les mains dans les poches, celle de droite serrée autour du presse-papiers. Lorsqu’elle arriva en bas, Adrienne s’y trouvait déjà. Penchée au-dessus de la psychiatre, elle l’observait sans rien faire pour l’aider.


    — Qui est-ce ? s’enquit-elle en cherchant le regard de sa supérieure.


    — Pas maintenant, répondit Flora en désignant Caitlin d’un signe de tête. Que se passe-t-il ? Pourquoi m’avez-vous appelée ?


    — Il s’est illuminé.


    En contournant Caitlin pour rejoindre le labo, Flora lança par-dessus son épaule :


    — Docteur O’Hara… il vaut mieux que vous vous reposiez un moment. N’essayez pas de…


    Mais plus rapide qu’elle, Caitlin venait d’attraper sa cheville.


    — Pas si vite…, protesta-t-elle d’une voix grinçante. Vous ne m’aurez pas comme ça.


    Arrêtée en plein élan, Flora se retourna, manifestement agacée de devoir perdre un temps qu’elle n’avait pas.


    — De quoi parlez-vous donc ? feignit-elle de s’étonner.


    — Vous gardez dans cet immeuble une pierre ancienne couverte de mosaïque, répondit Caitlin entre ses dents serrées. Elle n’est pas très contente d’être ici.


    En découvrant une lueur de triomphe dans le regard de Flora, Caitlin comprit qu’au petit jeu de qui craquerait la première, elle venait de perdre. La directrice du Groupe était convaincue d’avoir la main à présent.


    — Restez ici, lui ordonna-t-elle.


    — Vous ne savez pas ce que vous faites…


    — Au contraire. Nous maîtrisons parfaitement la situation.


    Caitlin décida de ne pas mentionner l’existence de l’autre pierre et de toutes celles qui leur ressemblaient au pôle Sud. Avec le rôle réel joué par Yokane, c’était une information sensible qu’elle devait garder pour elle, afin d’en faire ultérieurement l’objet d’un marché si nécessaire.


    Poussant Adrienne devant elle, Flora tourna les talons et se dirigea vers la pièce d’où la jeune femme était sortie. Caitlin fit une tentative pour se lever, mais chancela tellement sur ses jambes qu’il lui fallut se rasseoir. Le « rembobinage » des événements qui s’étaient déroulés récemment dans ce couloir avait diminué sans cesser tout à fait. Elle tenta d’effectuer le geste dont elle s’était servie dans le métro pour y mettre un terme, mais sans aucun résultat. Elle se sentait plus faible dans ce bâtiment que partout ailleurs. Faute de mieux, elle se recroquevilla à l’intérieur d’elle-même, en éprouvant la curieuse sensation d’être affaiblie et surpuissante à la fois.


    Flora, quant à elle, fonçait pleine d’énergie vers son but. Elle pénétra dans le nouveau labo comme dans un temple et alla se planter devant le Serpent. Son antre précédent, la pièce dont le sol de béton s’était liquéfié, était à présent condamné et dissimulé pour qu’on ne puisse rien voir du triste état dans lequel il se trouvait. Ici, dans cette nouvelle pièce d’expérimentation, Adrienne avait remis en fonction le dispositif de lévitation acoustique. Comme précédemment, la pierre s’y maintenait en suspension face contre le plafond. Ainsi qu’Adrienne l’avait indiqué, les symboles qui la recouvraient luisaient d’une luminescence d’un blanc ivoire. L’intensité de cet éclairage n’était cependant pas assez forte pour éclairer au-dessus d’elle le panneau noir du plafond. Cette lumière semblait jouer paresseusement à la surface, passant d’un symbole à l’autre selon quelque mystérieuse séquence, et la pierre vibrait toujours légèrement.


    — Avez-vous noté quoi que ce soit qui laisse craindre qu’elle puisse se retourner une nouvelle fois ? demanda Flora. Ou qu’elle puisse changer de position dans le nœud ?


    — Rien de tout ça, répondit Adrienne. Et aucun changement dans l’environnement immédiat.


    Toutes deux jetèrent instinctivement un coup d’œil au sol de béton, qui demeurait égal et solide sous leurs pieds.


    — La vidéo ? reprit Flora.


    Adrienne désigna d’un regard la caméra qu’elle avait installée dans un coin sur un trépied, protégée par une plaque de verre blindé en cas d’explosion.


    — Allez vous chercher une chaise, ordonna Flora en reportant son attention sur le Serpent. Je veux que vous ne quittiez pas cette chose des yeux.


    — Je ne resterai pas dans cette pièce plus que nécessaire, indiqua Adrienne. Nous pourrions faire en sorte que la caméra…


    — Dans ce cas, installez-vous sur le seuil. Je ne voudrais pas que des informations s’échappent à travers les pixels.


    Sur ces mots, Flora quitta le laboratoire. Au bas de l’escalier, elle se pencha, prit Caitlin sous le coude et l’aida à se remettre debout. Puis, elle la soutint pour se rendre avec elle dans ce qui restait dans son esprit le laboratoire d’Arni, où elle la fit asseoir sur un tabouret.


    Caitlin redressa la tête, de nouveau capable de se focaliser sur l’instant présent. Constatant qu’elle était redevenue elle-même, Flora soutint son regard et annonça :


    — Dès que vous êtes arrivée, je vous ai reconnue.


    — Où m’aviez-vous déjà vue ?


    — Sur une vidéo, et je m’étais demandé si vous étiez juste de ces amateurs de cérémonies vaudou. (Un sourire caustique déforma ses lèvres.) La réponse est manifestement négative puisque vous voici, détentrice de toutes sortes de savoirs… Dites-moi ce que vous savez.


    — À quel propos ?


    Caitlin n’avait pas l’intention de se laisser intimider.


    — Commencez par Galderkhaan. Qu’avez-vous à voir là-dedans ?


    Il était toujours étrange pour Caitlin d’entendre quelqu’un d’autre que Ben prononcer ce mot. Vaincue mentalement, psychologiquement et à présent physiquement, elle décida d’obtempérer – de manière sélective. D’abord, elle expliqua ce qui la liait aux Prêtres galderkhaani dont elle avait perturbé le cazh ultime, en prenant soin de ne pas mentionner les noms ni les lieux de résidence des adolescents concernés. Flora chercha bien à obtenir quelques détails, mais n’insista pas en constatant qu’elle ne souhaitait pas en donner.


    Caitlin évoqua ensuite la possession exercée par des âmes errantes sur les vivants et admit l’existence de tels cas, mais en précisant qu’elle ne comprenait ni le principe ni l’étendue du phénomène. Enfin, elle choisit de passer sous silence ses voyages dans le passé, mais décida de mentionner le fait qu’on l’avait aidée à traduire certains éléments du langage galderkhaani.


    — Qui vous a aidée ? voulut savoir Flora. Et qu’avez-vous trouvé ?


    — Pas maintenant, répondit sèchement Caitlin.


    Peut-être le lexique que Ben avait commencé à rassembler pourrait-il à l’avenir faire l’objet d’un marché.


    Soudain, Caitlin poussa un cri étranglé. Elle avait senti quelque chose la frapper de plein fouet – une connexion, vive mais fugitive. Le visage de Yokane s’était brièvement imposé à elle, elle l’avait entendue pousser un cri, avait senti la pierre déposée au fond de sa poche, puis elle avait eu un aperçu d’un homme très mince portant son corps. Tout cela s’était gravé dans son esprit avec une précision quasi cinématographique. Et même si l’impression était fugitive, l’effet qu’elle lui fit ne l’était pas. L’esprit de Caitlin demeurait grand ouvert, et là, dans cette pièce, elle vit de nouveau l’homme grand et trop maigre, enveloppant dans un sac mortuaire le corps d’un homme blond, puis le Méditerranéen observer Flora qui examinait le crâne de l’homme mort.


    Les sourcils froncés, cette dernière s’inquiéta :


    — Que se passe-t-il, docteur O’Hara ?


    — L’homme qui est mort dans cette pièce, répondit-elle d’une voix absente. Un tueur avec lui. D’autres…


    — D’autres quoi ?


    Caitlin l’ignora. Assise sur son tabouret, elle dévisageait la directrice du Groupe comme elle aurait pu le faire de la Gorgone en personne. La pierre de Yokane avait dû se mettre en relation avec celle qui se trouvait en ces lieux, et celle-ci lui transmettre la scène de ce qui devait être l’assassinat de la jeune femme. Caitlin se sentait terrifiée ; pourtant, simultanément, jamais une telle énergie n’avait circulé dans tout son être. C’était comme si elle était soudain devenue Arfa, Jack London et tous les animaux perturbés de New York.


    En la dévisageant avidement, Flora lui ordonna :


    — Parlez-moi !


    — Elle est radioactive. La pierre que vous gardez ici, avec le motif de croissants entourant un triangle.


    Cette fois, Flora accusa le coup en vacillant sur ses jambes.


    — Co… comment pouvez-vous être au courant ? balbutia-t-elle.


    — Je vois cette pierre, à l’instant même. Non : je suis en elle. Elle… c’est elle qui me montre ce qui s’est passé ici.


    Caitlin chercha le regard de son interlocutrice avant d’ajouter :


    — L’homme qui est mort dans cette pièce… Il était en train de l’étudier juste avant. Et elle était radioactive.


    — Impossible ! lâcha sèchement Flora. Nous l’avons testée : elle n’est pas radioactive.


    — Pourtant, le compteur Geiger s’est affolé juste avant que cela ne le tue.


    Caitlin n’était pas mécontente de se retrouver sur un pied d’égalité avec Flora Davies… Celle-ci lui agrippa l’avant-bras et s’emporta :


    — Avant que quoi ne le tue ? La pierre ?


    — J’ignore si c’était intentionnel ou s’il s’agissait juste d’une conséquence – une sorte de dommage collatéral –, mais j’en ai bien peur, en effet.


    À cet instant, le portable de Flora se mit à sonner, lui arrachant un cri de dépit. Elle le tira de sa poche comme si elle s’apprêtait à le jeter par terre, puis, par habitude, elle en consulta l’écran.


    — Je dois absolument prendre cet appel, dit-elle en se ruant hors de la pièce.


     

  



    Chapitre 21


    Pao et Rensat poussèrent des cris de rage en voyant Mikel leur échapper. Il fut surpris de ne pas les voir se lancer à sa poursuite. Peut-être étaient-ils condamnés à rester dans cette pièce pour quelque raison qui lui échappait. La propulsion éolienne dans les tunnels n’est pas d’une grande utilité pour des esprits, songea-t-il.


    Mikel fonça sans s’attarder à travers la vaste salle dans laquelle il venait de déboucher, mais pas à l’aveugle. Celle-ci semblait illuminée par les feux de l’enfer. Au centre se trouvait une ouverture donnant apparemment sur l’un des puits qui avaient alimenté la Source – une sorte d’énorme soupape de sécurité aménagée pour relâcher les gaz et la pression. Il distinguait au-dessus de l’installation quelques orifices servant sans doute à évacuer ceux-ci vers la surface. Peut-être avaient-ils été utilisés à l’origine pour faire fondre la glace en formation et tenir les glaciers à distance. Il y avait également un panneau de mosaïque sur l’un des murs. Peut-être Rensat était-elle venue ici chercher à identifier le traître qui avait activé la Source, ou avait-elle cherché une piste conduisant à Enzo, ou à Dieu sait qui encore.


    L’endroit était baigné par un flux d’énergie phénoménale, une puissance si compacte qu’elle semblait presque avoir une masse. Heureusement, le masque de survie en hortatur lui permettait d’échapper au plus gros de ses effets, mais même ainsi, Mikel sentait son corps vibrer jusqu’au niveau cellulaire sous l’impact du bombardement énergétique qu’il subissait.


    Encore n’était-ce là qu’un relais, constata-t-il soudain. La force transitant à travers la Source devait dépasser l’imagination. Non seulement ce qu’il était possible d’en voir ici, mais également, peut-être, ses ramifications à travers le monde. Pour ce qu’il en savait, les Galderkhaani pouvaient avoir réalisé des travaux titanesques, et disséminé leurs mosaïques et autres installations loin dans le manteau et la croûte terrestres – voire au-delà.


    Mikel n’eut pas plus que ces quelques secondes de répit. Il vit ensuite au centre de son crâne Pao effleurer son panneau de mosaïque dans la pièce où il était resté, déclenchant quelque commande. Aussitôt après, ce fut dans son esprit même qu’il sentit sa présence.


    Ils n’avaient pas besoin de se lancer à ma poursuite, comprit-il. Les mosaïques projettent leurs pensées d’un endroit à un autre à travers les ruines. Ça devait être de cette façon que des faisceaux de pure énergie avaient affolé la faune entre New York et l’Antarctique.


    Comme Mikel l’avait redouté, Pao n’était pas prêt à le laisser partir sans lui avoir arraché la promesse de l’aider. Désincarnés qu’ils étaient, les spectres des Galderkhaani s’en prirent à lui de la seule manière qui leur était accessible : en saturant son esprit d’images et de faits stockés dans l’ancienne bibliothèque, au-dessus desquels se faisaient entendre les imprécations de Pao.


    — Vous ne partirez pas d’ici sans nous avoir aidés ! criait-il. Je ne le permettrai pas !


    Il ne peut pas me faire de mal, songea Mikel. Mais même à ses yeux, cela avait tout d’un vœu pieux…


    Pourtant, si cela lui avait été possible, sans doute Pao l’aurait-il déjà fait. C’était cependant sans compter sur l’ingéniosité des Galderkhaani. Les gardiens de ce temple avaient été conçus pour forcer les intrus à commettre leurs propres erreurs, en les rendant incapables de distinguer l’illusion de la réalité.


    Le premier assaut visuel surprit Mikel sous la forme des crocs meurtriers d’un phoque-léopard. Sur le sol, les restes d’un squelette, plus gros que celui d’un ours, prouvaient qu’un tel cerbère avait un jour physiquement veillé ici. La tête énorme fonça sur lui, et si Mikel ne sentit pas la douleur d’avoir été défiguré, l’horreur qui s’empara de lui n’en fut pas moindre. Malgré la résilience procurée par le masque d’hortatur, il sentit son cœur s’affoler. Son instinct lui dictait de faire aussitôt demi-tour, d’aller chercher refuge auprès de Pao, d’accepter toutes ses conditions, de se soumettre.


    Mais Mikel n’avait jamais prêté l’oreille aux anges gardiens qui lui prodiguaient leurs bons conseils. Ce n’était pas à présent qu’il allait commencer… Décidé à résister, il serra les dents. Ce n’est pas la réalité !


    Courbé en avant pour résister à la pression relâchée par la soupape – un vent cyclonique qui s’engouffrait dans une série d’entonnoirs disposés au plafond, il le remarquait à présent –, Mikel lutta pour avancer. Il devait y avoir une sortie quelque part, et au-delà un accès aux tunnels de propulsion éolienne. Le phoque-léopard se tenait en retrait. Il pouvait le voir nager non loin de lui à la surface d’une étendue d’eau depuis longtemps disparue. L’animal ne le quittait pas des yeux mais semblait avoir renoncé à l’attaquer. Apparemment, la volonté dont Mikel avait fait preuve l’avait amadoué. Cela vaut toujours mieux que de finir avec la cervelle liquéfiée, songea-t-il.


    Sa connexion avec l’instant présent et son sens de l’humour l’aidaient à tenir bon. C’était préférable, car déjà Pao revenait à l’assaut. Comme l’âme de Jina qu’il avait failli croiser, celle du Galderkhaani se mit à vitupérer dans son esprit.


    — Vous ne vous en tirerez pas comme ça !


    C’est ce qu’on verra…, songea Mikel.


    — Tous vos efforts ne serviront à rien !


    Je ne dois pas échouer.


    — Je vais mêler nos âmes et vous garder à jamais prisonnier des ruines de Galderkhaan…


    — Vous n’êtes pas réel !


    — Écoutez-vous parler dans une langue morte depuis des millénaires et que vous n’avez jamais apprise… Tout ceci est on ne peut plus réel, au contraire !


    Ce n’était que la première salve. La suite fut pire encore. À travers les pierres, l’intégralité de l’esprit de Pao vint se dissoudre dans le cerveau de Mikel, comme du sel dans l’eau. En vrac, des fragments de la vie que le Galderkhaani avait menée s’insinuèrent en lui. De grandes tours et des villas. Des aéronefs tractant des filets entre les nuages. Des odeurs de mer et de jasmin. Les rires, les larmes et les conversations d’autres citoyens.


    Les pierres…, songea Mikel en s’efforçant d’échapper au déluge de pensées étrangères. Je dois m’éloigner d’elles.


    Et puis, il y eut pire encore. Ce n’était pas visible, mais il était pourtant difficile de ne pas y prêter attention – une promesse, tentatrice comme celle du Serpent ou du diable dans le désert.


    — Cherche ce que je cherche ! ordonna Pao. Vois ce que je vois. Sois ce que je suis. Ce sont les joies de la connaissance totale qui t’attendent…


    Mikel résistait tant bien que mal à la tentation. Se plier à cette volonté qui n’était pas la sienne offrait nombre de séductions. C’était plus facile de se conduire ainsi, et il en serait amplement récompensé. Qui plus est, cela ne nécessitait pas de lutter aussi durement qu’il le faisait. Mais cela signifiait également capituler sous la pression d’une cause mauvaise, participer à une entreprise mortifère dont il ne voulait pour rien au monde. Que serait sa vie – ou l’éternité, ou l’ascension, ou quoi que ce soit qui l’attendrait s’il se rendait – s’il devait endurer la culpabilité d’avoir trahi ?


    Autant mourir en se battant, conclut Mikel. Galderkhaan n’est déjà plus que poussière. Tu te bats pour préserver tout ce que tu connais !


    La résistance acharnée dont il faisait preuve lui valut de reprendre provisoirement pied dans sa propre identité. Il ressentait autant qu’il partageait la motivation profonde des deux esprits : retrouver la femme que Mikel avait vue dans cette vidéo tournée à Haïti, afin que celle-ci puisse retourner dans le passé et empêcher celui que Pao appelait l’ulvor – le traître – de détruire Galderkhaan. Mikel connaissait à présent le sens de ce mot et de bien d’autres encore. Ils s’étaient inscrits dans son cerveau et y resteraient.


    En poursuivant sa progression dans un tunnel, Mikel ne put échapper à l’évocation d’épisodes de la vie de Pao telle qu’il l’avait vécue dans son enveloppe charnelle. Sans doute s’agissait-il, de la part de celui-ci, d’un effort pour mêler leurs existences, comme il lui en avait fait la menace. Quel pouvait être son but ? Tenter de le séduire en lui faisant revivre ses expériences passées, ou supplanter sa personnalité en imposant la sienne dans son propre corps ?


    Les images se présentaient dans le plus parfait désordre, sans aucune chronologie. Il vit et sentit la joie de Pao serrant dans ses bras sa fille qui venait de naître. Il revécut l’angoisse et l’extase qui s’étaient emparées de lui lorsque le feu avait embrasé son corps et celui de Rensat. Avec lui, il chanta sa joie à son ami Vol après avoir écrit le premier chant du cazh. Redevenu enfant, il pressa ses deux mains contre l’enveloppe d’hortatur d’un ballon échoué au sol, émerveillé par la grandeur de la technologie de Galderkhaan.


    Pao faisait l’amour avec enthousiasme et férocité. Défilèrent les visages de nombreux partenaires, les images d’une multitude d’endroits, les traces laissées par une infinité d’émotions. Puis, il se tint debout à flanc de montagne, homme dans la force de l’âge, pleurant la perte de Vol lorsque Pao avait décidé de rejoindre les rangs des Technologues. Revinrent ensuite les souvenirs des étreintes de nombreuses femmes, ainsi que les traces moins vivaces laissées dans la mémoire de Pao par d’autres vies plus obscures. Soudain, Mikel sentit qu’une énergie formidable baignait son corps tandis que les Prêtres des débuts cherchaient à déchiffrer les gestes et les paroles dérivés du candescent grymat – écrit dans le sang. Il vit d’atroces dessins sur un mur, une folie meurtrière, une violence sans borne…


    À travers les yeux de Pao, qui s’était caché pour assister à la scène, Mikel vit des Prêtres se suicider, et utiliser leur propre sang en guise de peinture. Il le vit hurler à la trahison en tentant de s’interposer entre deux factions de Prêtres et de Technologues réduisant en pièces l’étendard censé garantir l’unité de la cité. De retour à flanc de montagne, il le sentit résister au besoin de tendre les bras vers une jeune rousse condamnée à l’exil et grimpant dans son aéronef. Pao ressentait de la culpabilité pour ne l’avoir crue qu’à moitié et surtout pour n’avoir pas pris sa défense. Il l’avait suppliée de dénoncer le coupable, de lui dire qui menaçait la sécurité de Galderkhaan, mais elle avait refusé de prendre part à cette folie. Elle voulait seulement s’en aller. Pao avait parlé à sa sœur, Enzo, qui l’accompagnait dans son bannissement.


    Un nouveau saut dans le temps, et Pao apparut tel qu’il avait été jeune homme. Il avait expérimenté à cette époque un glorieux épisode d’ascension, à deux doigts de la transcendance, lorsque les Prêtres avaient pour la première fois pris conscience que la Candescence pouvait être autre chose qu’un idéal. Ensuite, il eut de nouveau entre ses bras le poids de sa fille morte dans un accident causé par le feu des Technologues. Là était la source de l’abîme qui s’était peu à peu creusé en lui. Encore et encore, Mikel sentit le cœur de Pao se fendre tandis que ses amis disparaissaient tous inexorablement, d’une manière ou d’une autre, dans le feu ou la lave en fusion. Il revécut la scène tragique au cours de laquelle les esprits avaient tenté de se fondre en masse, alors que Galderkhaan agonisait. Il entendit de nouveau leurs cris et leurs râles tandis que le feu dévorait leurs corps et qu’apparaissait dans le ciel cette femme qui avait tout fait échouer.


    Et plus fort que tout encore, Mikel sentit le regret poignant qu’inspirait à Pao la perte de Vol. Il avait dû se résoudre à le voir disparaître de son existence. Il avait ressenti durement la perte du lien qui les unissait après que Pao était passé par l’ascension. Même si Vol était mort lui aussi, aucune forme de communication n’était possible entre leurs esprits.


    Bien d’autres faits, bien d’autres souvenirs s’imposèrent encore à l’esprit de Mikel, dans le désordre, sans liens entre eux, dans une succession rapide qui les rendait inintelligibles. Il luttait pour s’accrocher à celui qu’il était vraiment, mais l’assaut incessant qu’il subissait menaçait son équilibre aussi bien physique que mental. Le phoque-léopard avait fait son retour. Mikel se sentait submergé par des images, des sensations, des émotions – par la terreur… Au milieu de ce pandémonium, il n’était plus qu’une entité très fragile. Il lui fallait résister, encore et encore.


    Reviens ! ordonna-t-il désespérément à son propre mental. Reste avec moi, dans mon corps !


    Lentement, un pas après l’autre, Mikel continuait d’avancer, priant pour que le vide ne s’ouvre pas à la seconde suivante sous ses pieds. Il ignorait depuis combien de temps il errait ainsi en direction du flux pneumatique, mais il sentait qu’il n’en était plus très éloigné. Une angoisse sourde l’habitait. Il ne pouvait ignorer la crainte qu’en dépit de la protection que lui offrait le masque, sa tentative de fuite désespérée ne lui soit fatale.


    Pao, quant à lui, ne s’avouait pas vaincu et ne lâchait pas prise. Il poursuivait ses attaques et s’efforçait de prendre le contrôle du peu qui subsistait encore de Mikel. De nouvelles images s’imposèrent à son esprit. Il vit une rangée d’élégantes maisons scandinaves au bord d’un fjord, puis de vastes prairies dans lesquelles des cavaliers chassaient avec l’aide de leurs aigles dressés. Ceux-là paraissaient asiatiques – peut-être des Mongols. Tout cela était tiré de ce que lui savait. La connaissance engrangée par Mikel avait été intégrée par les pierres à l’antique base de données.


    Logiquement, ce furent ensuite les propres souvenirs de Mikel qui défilèrent. Il était de retour en Antarctique, étudiant l’implantation des bases américaines, le planning des atterrissages pour la saison d’été, le trafic des ravitailleurs naviguant vers le continent. Pao pillait à présent la mémoire de Mikel, la faisant sienne. Seigneur ! Est-ce ce que les pierres ont fait subir à Arni ?


    Il sentit une pression accrue sur ses tympans, sur son crâne, puis un choc semblable à un coup de pied mental qui le prit par surprise. Le Galderkhaani venait de crocheter le souvenir de Flora, et soudain, le siège du Groupe sur la Cinquième Avenue occupa ses pensées. Cela lui redonna un peu confiance, en lui offrant un point d’ancrage… mais sitôt après, les souvenirs ripèrent de plus belle. Défilèrent rapidement la première entrevue d’Arni dans le bureau de Flora, où sa sensibilité de synesthète s’était révélée, un labo dans lequel Flora comparait les deux premiers artefacts récoltés par Mikel, puis la nouvelle assistante de la directrice tirant de leur emballage de grands panneaux noirs d’insonorisation.


    Mikel rejeta violemment cette image, tentant d’en revenir à l’étroite fenêtre de réalité présente, ce à quoi devait se résumer sa personnalité. Ce faisant, il entendit s’amplifier un gémissement qui lui rappelait celui du vent parcourant les tunnels. S’en approchait-il ? C’était à espérer. Il ne pouvait se permettre d’hésiter, de réfléchir. Il lui fallait trouver le moyen de sortir de ce piège, de remonter à la surface.


    Il sut qu’il était proche du but lorsqu’un courant d’air se fit sentir plus fortement autour de lui, le poussant dans le dos, de plus en plus fort. En se laissant guider par lui, il parvint à une ouverture qui donnait sur une cavité naturelle semblable à celle où il avait trouvé le bobsleigh. L’ambition des Technologues était grande, mais ils avaient aussi le sens pratique : partout où c’était faisable, ils s’étaient servi de la géologie existante. L’ouverture sur le tunnel éolien permettait en outre aux effluves et à la chaleur dégagés par le puits de la Source de trouver une évacuation supplémentaire.


    Mikel entoura sa tête de ses bras pour se protéger, puis, après avoir poussé un grand cri pour forcer son corps à se détendre, il se jeta dans le flux éolien. À peine avait-il été emporté qu’il alla rebondir contre une paroi. Un cri de douleur lui échappa. Son poignet droit lui faisait un mal de chien. Sans doute devait-il être cassé. Il prit ensuite plusieurs coups d’affilée sur ses épaules et ses bras, mais pas assez violents pour les briser. Enfin, aidé en cela par son expérience précédente, il finit par se stabiliser au centre du déplacement d’air, même sans le secours d’un traîneau. S’il devait en croire la carte qu’il avait mémorisée, il s’éloignait de la cité en direction de l’océan. Son poignet à présent engourdi ne le faisait presque plus souffrir, mais il lui fallait tout de même endurer les chocs sur tout son corps que lui occasionnaient de temps à autre des aspérités du tunnel. Il ne pouvait chaque fois les voir venir, mais tant qu’il parvenait à garder son calme, il évitait de perdre son cap et d’aller rebondir d’une paroi à l’autre.


    Mikel n’était pas pour autant hors de portée de Pao. Il continuait d’y avoir des mosaïques autour de lui. Il se vit glisser en voiture à travers les rues de Greenwich Village, aussi facilement qu’il filait dans ce tunnel. Les images défilèrent de plus belle tandis que Pao poursuivait ses recherches avec une détermination de fanatique. Sortez de ma tête ! lui ordonna Mikel, davantage pour laisser libre cours à sa frustration que dans l’espoir d’être obéi.


    Ayant sans doute compris qu’il ne pourrait obtenir sa reddition, Pao faisait le forcing pour dénicher davantage d’informations au sujet de la bande vidéo. À la recherche du moindre indice, il passait toute sa mémoire récente en revue. Mikel se retrouva devant l’immeuble de la Cinquième Avenue, puis dans son appartement. Il revit des endroits où il s’était rendu à Manhattan et qu’il avait depuis longtemps oubliés. Il revécut son propre voyage en Haïti et la cérémonie vaudou à laquelle il avait tenu à assister là-bas. Pao fouillait sans relâche, désespéré…


    Soudain, Mikel perçut son propre esprit se libérer de la gangue qui l’emprisonnait et refaire surface. Des heures après le commencement de cette épreuve, tout fut terminé. Il sentit l’emprise de Pao s’évanouir. L’éloignement avait dû finir par faire toute la différence.


    La première pensée de Mikel sans que Pao soit là pour la partager – ou la contrôler – fut pour s’inquiéter d’un problème très concret. Il n’avait aucune idée de la localisation de son point d’entrée dans le tunnel. Or, il lui fallait le retrouver pour espérer survivre. S’il le manquait, trouverait-il un autre point d’accès à la surface ? Même s’il y parvenait, il risquait de se retrouver trop loin de la base.


    Assuré à présent que la distance à laquelle il se trouvait de Pao lui avait permis d’échapper à son emprise, Mikel se plongea activement dans ses souvenirs et se représenta le réseau de tunnels tel qu’il l’avait mémorisé sur la carte. Après avoir passé de longues minutes à en étudier le tracé, il finit par apercevoir devant lui quelque chose qui l’avait déjà frappé auparavant : un panneau de mosaïque qui restait obscur. Alors qu’il voyait défiler à intervalles réguliers les panneaux illuminés comme autant de repères dans le noir, celui-ci semblait l’appeler. Peut-être avait-il pâti d’un défaut de conception ou n’avait-il pas résisté au passage du temps, peu importait. Seul comptait le fait qu’il était unique parmi tous ceux qu’il avait pu apercevoir au cours de son périple dans les conduits de lave oubliés.


    Mikel n’eut pas le temps d’y réfléchir plus longuement. Il lui fallait préparer sa sortie sans attendre. En changeant légèrement de position, il alla rebondir contre le plafond mais put, le souffle coupé, se jeter vers la droite tant qu’il en était encore temps. D’un coup, il se sentit chuter lourdement sur le sol. Il dut se mettre à ramper, à moitié étourdi, vers ce que son instinct lui présentait comme la seule chance de s’en sortir, car lorsqu’il reprit ses esprits, ce fut pour constater qu’il avait rejoint la base de la tour brisée.


    En ignorant les signaux de douleur qui montaient de son corps martyrisé, à force de volonté, Mikel parvint à se hisser péniblement le long de l’escalier, jusqu’au débouché du conduit de lave. Pantelant mais vivant, il poursuivit sa reptation. Il n’avait plus qu’un seul mot en tête. Sauvé… Il ferma les yeux et retira d’une main tremblante son masque. Sa première gorgée d’air frais, il la savoura longuement. Sauvé ! Et lorsqu’il rouvrit les paupières… ce fut pour découvrir Siem der Graaf qui sondait l’ouverture du conduit de lave avec le pinceau de sa lampe frontale.


    — Mon Dieu ! s’exclama-t-il en se hâtant de le rejoindre.


    — Vous êtes encore là ? s’étonna Mikel.


    — Il s’est passé quelque chose que nous ne comprenons pas. Ils ont accepté de me laisser revenir et…


    Mikel lui fourra son masque dans les mains et palpa sa ceinture de sa main valide.


    — Je dois immédiatement appeler New York, l’interrompit-il. Ma patronne… je dois la prévenir.


    — Attendez que nous soyons sortis d’ici, protesta Siem.


    — Pas le temps !


    Après avoir difficilement débouclé sa radio, Mikel parvint à appeler Flora. En dépit du fait qu’il avait un accès à la surface grâce à la crevasse, la liaison était très mauvaise et saturée de parasites.


    — Où êtes-vous ? demanda Flora en décrochant.


    — Dans un tunnel, sous la glace et… je l’ai trouvé ! annonça-t-il dans un cri. J’ai trouvé Galderkhaan !


    — Enfin !


    — Flora, écoutez-moi… J’ai été en contact avec les esprits de deux Galderkhaani… Vous devez trouver cette femme… celle de la vidéo de Haïti.


    — Caitlin O’Hara ? Elle est ici à l’instant même.


    — Protégez-la à tout prix des esprits !


    À peine avait-il prononcé ce mot que la liaison fut coupée.


    — Bon Dieu, non…, gémit-il.


    Mais il eut beau s’échiner à rétablir une connexion, rien n’y fit.


     


    En l’absence de Flora, Caitlin se retrouva confrontée aux informations incomplètes et frustrantes qu’elle avait glanées et au malaise que suscitait en elle l’instant présent.


    Est-ce réellement Yokane que j’ai vue dans cette vision ? se demanda-t-elle. A-t-elle été assassinée ? Quelle importance peuvent bien avoir dans ce cas les informations que je pourrais récolter ici ?


    Si seulement Ben avait été près d’elle… Il aurait su quelles questions poser, quelles réponses attendre. Elle-même avait l’esprit entièrement focalisé sur Jacob – rien d’autre n’importait davantage pour elle. Il lui fallait absolument partir, et vite.


    Flora revint d’un pas décidé dans la pièce.


    — Plus de simagrées ! décréta-t-elle en fourrant son portable dans sa poche. J’ai besoin de connaître tout ce que vous savez, docteur O’Hara.


    Caitlin désigna la poche de son interlocutrice du regard.


    — Qui était-ce ? demanda-t-elle.


    — Quelqu’un qui m’a informée que vous êtes bien plus liée à Galderkhaan que vous n’avez bien voulu me le dire – ou peut-être que vous l’ignorez vous-même.


    — Je sais parfaitement ce qu’il en est me concernant…, répliqua Caitlin, qui sentait monter une colère noire en elle. Et cela me rend puissante d’une façon que vous ignorez. Il est donc plus que temps que vous acceptiez de me dire ce que vous savez, madame la directrice. Respectueusement… et immédiatement !


    — Sinon ?


    — Que diriez-vous d’un fait très terre à terre, pour commencer ? Par exemple, le cadavre de votre employé, qui fut discrètement emmené d’ici sans qu’aucune autorité compétente n’ait été prévenue ?


    Flora la foudroya du regard.


    — D’autres que vous ont essayé de me menacer et s’y sont cassé les dents, annonça-t-elle. Des maîtres en la matière…


    — Y avait-il parmi eux des mères particulièrement remontées qui n’en avaient rien à faire de vos honteux petits secrets ? Tenez-vous vraiment à ce que la police vienne mettre le nez dans vos affaires ?


    — Vous devenez ridicule…


    — C’est mon dernier mot ! décréta sèchement Caitlin. Parlez-moi maintenant, ou je m’en vais.


    Flora n’eut pas à examiner très longuement la requête pour se décider à obtempérer.


    — Je viens d’avoir au téléphone mon enquêteur de terrain. Il se trouve en Antarctique.


    — Voyez-vous ça…, lâcha Caitlin dans un souffle. Vous me semblez bien impliquée dans cette affaire, vous aussi.


    — D’une manière que vous ne pouvez pas comprendre. Il est aussi inquiet que vous l’êtes, aussi, je vous suggère de nous considérer comme alliées plutôt que comme ennemies. Il sait aussi qui vous êtes.


    — Comment cela se fait-il ?


    — Nous vous avons vue dans une vidéo tournée en Haïti, admit Flora. Et il s’en fait beaucoup pour votre sécurité.


    — Ainsi, vous saviez qui j’étais à mon arrivée ici ?


    — C’est exact.


    — Je suis ravie d’avoir tant d’admirateurs…


    En dépit de son ton caustique, Caitlin se sentait vulnérable et exposée.


    — Nous ne sommes ni des espions ni des maîtres chanteurs, lui assura Flora. Mais nous ne faisons pas les choses à moitié.


    — Très bien…, dit Caitlin, qui n’était pas certaine de devoir croire un mot de tout cela. Qui est cet « enquêteur » ?


    — Il s’appelle Mikel. Pourquoi ?


    — Est-il d’origine méditerranéenne ?


    — Basque, très exactement.


    — Je l’ai vu. Ici, dans cette pièce, répondit Caitlin en se touchant le front. En quoi est-il concerné ?


    — Il a découvert un tunnel et des ruines, expliqua Flora qui avait retrouvé un peu de sa superbe. Il a pu les explorer succinctement et il est entré en contact avec… des esprits d’anciens Galderkhaani. Vous ne devinerez jamais ce qu’ils cherchent…


    Caitlin la prit au mot et n’essaya même pas. D’un ton triomphant, Flora se chargea de la mettre au courant.


    — C’est vous qu’ils cherchent, docteur Caitlin O’Hara ! Vous et personne d’autre. Mikel m’a recommandé de vous protéger.


    Caitlin se tassa sur elle-même. Ce n’était pas le fait d’être la cible d’une très ancienne et très puissante force qui l’horrifiait, mais plutôt qu’à cause de cela, son fils se retrouvait en première ligne.


    — Vous paraissez ne pas aller très bien, reprit Flora avec ce qui ressemblait à de la compassion. Nous pourrions peut-être regagner mon bureau ?


    — Non, je dois y aller, annonça Caitlin en se forçant à se lever.


    Avant tout autre chose, elle devait s’assurer que Jacob allait bien.


    — Ce n’est pas une bonne idée, la prévint Flora.


    — Ce n’est pas à vous d’en décider, répliqua-t-elle en la contournant pour rejoindre la porte.


    Flora lui saisit le poignet et insista :


    — Vous ne devriez pas affronter cela toute seule.


    D’un geste sec, Caitlin se libéra et la foudroya du regard.


    — Excusez-moi, mais je suis convaincue d’être la plus à même d’assurer ma sécurité.


    Et sans s’attarder davantage, elle quitta la pièce.


     


    Mikel haletait, jetant autour de lui des regards inquiets.


    — S’il vous plaît, intervint Siem. Laissez-moi vous tirer d’ici.


    Après avoir fourré le masque dans une de ses poches, il se pencha pour attraper son bras droit. En le voyant grimacer de douleur, il opta plutôt pour l’autre bras et soutint Mikel pour l’aider à sortir à genoux sur la corniche.


    — L’évacuation de la base est suspendue pour que nous puissions communiquer par radio, expliqua-t-il. On dirait que vous êtes passé par l’enfer… Je vais leur demander de descendre un harnais.


    — Plus vite ! s’agaça Mikel. S’il la trouve, et s’il retrouve également l’ulvor, il…


    — Qu’avez-vous dit ? l’interrompit Siem, les yeux emplis de frayeur.


    Mikel soutint son regard et demanda :


    — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


    — J’ai déjà entendu ce mot, expliqua le jeune homme. Nous l’avons tous entendu. Il y en avait d’autres – des trucs comme « Enzo », « Pato » et « Vol ».


    — Comment avez-vous pu les entendre ?


    — Il s’est passé une chose incroyable pendant l’évacuation de la base. Une sorte… d’apparition, des flammes, une voix !


    — Quel genre de flammes ?


    — On aurait dit qu’elles étaient vivantes, et qu’elles dévoraient… un visage !


    — C’était donc ça qui me poursuivait…, conclut Mikel, davantage pour lui-même qu’à l’intention de Siem. Ce devait être ça – cela ne peut être que ça. Une âme éternellement rongée par les flammes, maintenue dans cet état par les mosaïques – comme Pao et Rensat. Mais pour n’être passée que par l’ascension, cette âme n’avait pas la possibilité de communiquer avec eux.


    — Mikel…, murmura Siem, atterré. Qu’est-ce que vous racontez ?


    Mikel préféra l’ignorer. Enzo. Pato. Vol. Il comprit à présent ce que Pao et Rensat n’avaient jamais dû suspecter de la part de leur bien-aimé Vol : le traître qui avait activé la Source, c’était lui ! Cela tombait pourtant sous le sens qu’il ait pu chercher à la saboter, ou à prouver qu’elle ne pouvait fonctionner. Quelle horrible surprise avait dû être la sienne !


    — Très bien, reprit-il. Quelqu’un – une âme errante – possédait cette information, mais Pao ne pouvait l’avoir. Et même s’il l’avait eue en sa possession, il n’aurait pu retourner dans le passé pour stopper le traître. Il ne savait pas…


    Mikel chancela comme sous l’effet d’un coup de poing – sauf que cet uppercut venait de lui être assené de l’intérieur de son crâne… Bouche bée, il plongea son regard dans celui de Siem. Pao était de retour dans son esprit, comme s’il ne l’avait en fait jamais quitté. Le spectre poussa un cri, prenant conscience de ce qu’avait fait son ami et amant.


    Mikel comprit qu’il avait été joué et s’en voulut amèrement. Pao avait rusé en lui laissant croire que la distance ne lui permettait pas de garder le contact avec lui. La puissance des mosaïques, contrôlée par Rensat, lui avait permis de rester tapi au fond de lui tout ce temps. Mikel se rendit également compte avec horreur que le Galderkhaani connaissait à présent les deux noms qu’il cherchait : Vol – par le biais de Siem –, et Caitlin O’Hara – à cause de sa propre crédulité.


    — Je lui ai tout révélé ! s’écria Mikel, au désespoir.


    Pourquoi lui ai-je expliqué ce qu’est une radio ? Il savait qu’à la première occasion je l’utiliserais pour communiquer cette information importante. Il n’avait plus qu’à patienter pour que je me trahisse moi-même.


    Lorsqu’il avait appelé Flora, c’était elle-même qui avait prononcé le nom de Caitlin O’Hara. Pao n’avait eu qu’à fouiller ses souvenirs récents pour la retrouver.


    À présent, il était de nouveau parti – sans doute pour de bon. Plus aucune présence ne se faisait sentir dans l’esprit de Mikel. Il pensait, voyait, réfléchissait, sentait plus clairement qu’il ne l’avait fait depuis longtemps. Mais en échange de cette liberté, il avait livré le monde qu’il connaissait à celui qui voulait le détruire.


    Alors, laissant tout juste à son compagnon le temps de le rattraper, Mikel Jasso s’évanouit.


     

  



    Chapitre 22


    La fureur de Caitlin finit par s’estomper tandis que la raison lui revenait peu à peu. Au bas de l’escalier menant au rez-de-chaussée, elle s’immobilisa.


    Elle avait la pénible impression que quoi qu’elle puisse décider, quelqu’un aurait à en souffrir. La pierre angulaire de son existence avait toujours été de venir en aide aux autres, de protéger le faible et l’innocent. Manifestement, l’urgence était donc à présent de rejoindre Jacob. Elle ne parvenait pourtant pas à oublier les chiens hurlant dans la nuit, le reportage sur les animaux paniqués, et elle ne pouvait ignorer que de semblables épisodes avaient accompagné les crises de Maanik, Gaëlle et Atash – et de sans doute nombre d’autres encore.


    Naturellement, cette fois c’est différent, songea-t-elle. Puisque c’est pire…


    Si Yokane ne se trompait pas, quelque chose était en train de se libérer au pôle Sud – quelque chose d’énorme, de très ancien et de féroce. Il y avait à présent toutes les raisons de penser qu’elle avait vu juste, surtout depuis que Mikel, l’homme de Flora, avait corroboré en partie ses craintes.


    Pour ne rien arranger, Caitlin était de plus en plus convaincue que ce qui se préparait était pire encore que Yokane ne l’avait envisagé, et qu’Azha et Dovit tentaient désespérément de lui faire savoir de quoi il s’agissait. Tout cela était en rapport avec les pierres et ne cesserait pas comme par enchantement. Que cela lui convienne ou non, elle devait intervenir – ou du moins, tenter de découvrir de quoi il retournait.


    Caitlin décida d’ignorer les questions « pourquoi moi ? » et « pourquoi maintenant ? » Ce dont elle avait besoin – à présent que la bonne vieille Caitlin qui aimait assurer était de retour –, c’était d’un bon plan d’action. Et pour le mettre sur pied, il lui fallait davantage d’informations.


    Alors qu’elle se retournait pour faire demi-tour, elle tomba nez à nez avec Flora Davies qui l’avait suivie.


    — J’étais sûre que vous changeriez d’avis, lui dit-elle.


    — Vous vous trompez, je n’ai pas changé d’avis. J’ai juste quelque chose à faire avant de partir.


    — Nous devions partager les informations.


    — Pas le temps maintenant.


    — Alors prenez-le ! répliqua Flora en lui barrant le passage.


    Sans même réfléchir à ce qu’elle faisait, Caitlin enfonça l’index et le majeur de sa main droite dans le cou de Davies. La connexion s’établit immédiatement. D’instinct, elle rabattit ensuite sa main vers la droite, imitant le geste de fermeture galderkhaani. Aussitôt, Flora chancela et glissa contre le mur, le regard vague. Caitlin se pencha sur elle pour vérifier qu’elle respirait normalement. C’était le cas.


    — Docteur Davies ! lança-t-elle en claquant des doigts devant ses yeux.


    Satisfaite de constater qu’elle réagissait correctement et qu’elle ne l’avait pas blessée, elle se redressa en disant :


    — Voilà à quel point je suis liée à Galderkhaan. À partir de maintenant, réfléchissez-y à deux fois avant de vous mêler de mes affaires.


    Caitlin se remit en marche vers le bout du couloir. Une jeune femme en blouse blanche se tenait perchée sur un tabouret posé devant le seuil de la dernière pièce. En s’approchant, Caitlin sentit la relique inonder son esprit d’un flot d’images. Adrienne se mit debout en la voyant approcher d’un pas incertain, mais Flora, effondrée au bas de l’escalier, lui ordonna d’un signe de tête de ne pas intervenir. Sans quitter son poste, la scientifique n’empêcha donc pas Caitlin d’observer l’artefact en lévitation, qui dégageait une douce lumière.


    Sa puissance était telle qu’elle répéta le geste de fermeture dans l’espoir de s’en protéger. Sans éliminer totalement la présence écrasante de la pierre, cela lui permit d’en atténuer l’impact sur elle. La réalité, tel un mirage, se para à ses yeux d’un voile tremblant. Les vibrations émises par la pierre lui apparaissaient encore, mais plus les variations lumineuses qu’elle produisait.


    — Qu’est-ce qui la maintient en l’air ? demanda-t-elle en regardant Adrienne droit dans les yeux.


    — Des vagues d’ultrasons.


    — Puis-je y aller ?


    — Cela dépend de ce que vous voulez y faire et du temps que vous comptez y rester.


    Voyant qu’elle s’apprêtait à entrer dans la pièce, Adrienne la retint en posant la main sur son avant-bras.


    — Je ne vous le recommande pas, dit-elle.


    Son geste paraissait sincèrement motivé par le souci de sa sécurité. Caitlin la remercia d’un hochement de tête et resta sur le seuil. Soudain, sa vision redevint normale. Aucune scène issue du passé pour venir s’imposer à elle. Avant que l’artefact n’y soit gardé, la pièce n’avait dû servir que de remise.


    Caitlin prit une longue inspiration, avec la sensation de respirer librement pour la première fois depuis son arrivée. Ensuite, avant que ses peurs persistantes n’aient pu la rattraper, elle fit ce qu’elle avait toujours fait : foncer. Il lui fallait mettre au défi, étendre et expérimenter les nouvelles facultés qu’elle possédait. Elle devait rapidement se faire une idée plus précise de ce qui se passait.


    En l’absence d’élément visuel dans la pièce susceptible de l’inspirer, elle opta pour une autre approche : le souvenir des doigts de Jacob tambourinant sur la cloison séparant leurs chambres. D’abord, elle ne se remémora que le bruit réel et assez discret. Mais bientôt, celui amplifié et autrement terrifiant qu’elle avait entendu au cours de sa vision le remplaça.


    Elle se retrouva alors de nouveau engluée dans cette massive et pesante blancheur uniquement troublée par une ombre couleur turquoise au sein de la paroi de glace. Caitlin tenta de hurler pour évacuer sa terreur, mais son visage semblait paralysé.


    Au prix d’un extraordinaire effort de volonté, elle s’adressa à Adrienne, sans savoir si le son de sa voix lui parvenait véritablement ou s’il ne retentissait que dans sa tête.


    — Quel… que… chose… a changé… quand je… suis entrée ?


    — La pierre s’est éteinte.


    Au ton de sa voix, il paraissait évident qu’Adrienne n’en revenait pas.


    Caitlin fut satisfaite de l’apprendre. Était-elle responsable de ce changement ? Et si oui, comment ?


    En y réfléchissant bien, elle crut comprendre pourquoi. Jusque-là, elle avait considéré cette pierre comme un problème, un danger. Elle lui avait accordé le respect craintif dû à un étranger menaçant. Mais cette pierre – ou peut-être une autre, celle de Yokane par exemple, à moins qu’il ne s’agisse de la combinaison des deux, ou d’un autre segment de la Source – ne lui était pas étrangère. Dans la salle de conférences des Nations unies, flottant dans le ciel de Galderkhaan, c’était en captant l’énergie générée par un artefact semblable à celui-ci qu’elle avait pu la rediriger vers l’antique cité.


    Debout devant elle, Caitlin observa la pierre à demi assoupie.


    Tu peux t’y connecter, tenta-t-elle de se convaincre. Tu peux travailler de concert avec elle. Ses vibrations, son énergie, quelque chose en elle est synchrone avec toi.


    Sans même savoir comment, sans en comprendre le mécanisme, elle avait réussi à l’apaiser. Elle ne pouvait cependant être sûre que cela durerait. Après s’être connectée à la Source dans le temps présent, la pierre connaîtrait-elle un regain d’activité et de puissance, plus dangereuse que jamais ?


    — Docteur O’Hara ? intervint Adrienne. Pouvez-vous me donner des informations ?


    — Silence ! S’il vous plaît…


    Caitlin, confrontée à un défi, devait avant tout en apprendre davantage. Sans même s’en rendre compte, elle avait serré le poing. Elle détendit ses doigts, et ce simple geste suffit à établir une connexion. Les gestes diacritiques…, constata-t-elle. En proie à une profonde émotion, elle comprit alors la portée profonde de chacun des mouvements du bras, de la main, des doigts, qui accompagnaient l’expression dans la langue galderkhaani. Il ne s’agissait pas simplement d’accentuer ou de nuancer le propos. Ils constituaient une façon subliminale, subsonique, basée sur l’énergie, d’ajouter aux mots une profondeur cachée.


    Reprends-toi ! s’ordonna-t-elle. Concentre-toi sur la glace de la vision que tu as eue avec Ben… Quelque chose de plus neutre, de…


    Tout lui revint alors, instantanément et aisément. Tendue vers et à travers cet absolu de blancheur, elle accéda à d’infimes réserves d’énergie… ce qui suffit à neutraliser la pierre entièrement.


    Je suis le relais qui connecte la pierre à son lieu d’origine, comprit-elle. L’énergie de la Source ne pouvait être limitée ni dans l’espace ni dans le temps. L’énergie de Caitlin elle-même constituait un lien entre le passé et le présent. C’était bien ce qui lui avait permis, cette nuit-là dans la salle de conférences des Nations unies, d’établir le relais entre l’ultime cazh des Galderkhaani et les adolescents qu’elle soignait.


    C’est pour cette raison que la lévitation acoustique constitue un bon moyen de confinement. Le son était également une énergie. La pierre se retrouvait neutralisée dans ce puissant cocon qui l’apaisait au niveau vibratoire.


    Restait à présent à déterminer de quelle manière Caitlin était capable d’interférer avec elle, de jouer avec sa puissance et de la contrôler. Ce que Yokane avait fait avec elle, ce qu’elle venait juste d’infliger à Flora, elle devait l’imposer à l’artefact. S’il se produisait un nouveau pic comme celui qui avait eu tant d’impact sur la faune, elle devait être en mesure de le contenir. Si d’antiques âmes égarées avaient le pouvoir d’atteindre de jeunes enfants comme Jacob par ce biais, elle devait également être en mesure de briser cette connexion.


    Mais de quelle manière ? Après avoir envisagé brièvement de pointer la main en hauteur, Caitlin suivit son instinct qui lui dictait de le faire plutôt vers le bas, de tendre à ce qu’elle cherchait par le bout de ses doigts, et au-delà.


    Ici !


    Sa main sembla soudain prendre vie, avec une vibration interne qu’elle compara aussitôt à celle de l’artefact dans son berceau d’ultrasons. La sensation s’accentua jusqu’à ce qu’elle la sente battre au creux de sa paume. Alors, seulement, elle dirigea le bout de ses doigts vers la pierre.


    Soudain, Caitlin sentit le battement qui faisait vibrer sa paume fuser vers la pierre. Sous l’effet de la surprise, elle faillit retirer sa main mais se retint in extremis de le faire. Briser le lien, se rétracter en cédant à la peur ne servirait qu’à devoir tout reprendre à zéro. Il lui fallait prendre des risques. Il n’y avait qu’ainsi qu’elle apprendrait. Timidement tout d’abord, elle se risqua à actionner l’énergie qui jaillissait de son corps, à la faire tourner comme une cuillère dans une tasse de café, ce qui éveilla un écho et bientôt une réponse au sein de la pierre. C’était en Caitlin elle-même que celle-ci exprimait quelque chose – une joie sans mélange, semblable à celle qu’elle avait connue en même temps que Ben, celle de se mêler au cosmos tout entier et d’être à la fois eux-mêmes et l’autre simultanément. Le cœur de cet artefact, en fait, n’en était pas un – il s’agissait plutôt d’un accès, d’une porte ouverte…


    Un long moment, Caitlin s’attarda sur ce seuil, incertaine de ce qu’elle devait faire ensuite. Puis, une nouvelle image s’imposa à son champ visuel. Il n’y avait plus trace de blancheur ou de glace – il n’y avait plus place que pour une paire d’yeux noisette, un regard que faisait briller une lueur de triomphe, dans un visage ridé doté d’une impressionnante barbe blanche. Caitlin ne s’attarda pas sur cette vision. D’instinct, elle sentit qu’elle devait se couper de cette volonté qui ne cherchait qu’à prendre le contrôle sur elle. D’un geste, elle fit tourbillonner le flux d’énergie qu’elle concentrait au centre de la pierre et se retira du nœud d’ultrasons, sans s’attarder davantage qu’un bref instant pour sentir l’artefact avant de couper la connexion.


    Du regard triomphant, il ne restait rien. Saisie par un léger vertige, Caitlin se retrouva seule dans la pièce face à la pierre en suspension. Elle se plia en deux, les mains posées sur les genoux, le temps de reprendre ses esprits et son souffle. En se redressant, elle constata que non seulement l’artefact n’émettait plus de lumière, mais qu’il avait cessé de vibrer. Brièvement, elle se demanda si c’était le cas de la pierre de Yokane également.


    En périphérie de son champ de vision, elle vit que Flora avait rejoint Adrienne. Toutes deux l’observaient avec attention.


    — S’il vous plaît…, intervint Adrienne. Dites-moi quelque chose.


    — Pas maintenant.


    — Mais que pouvons-nous faire ? insista-t-elle.


    — Laissez-moi tranquille. (Prise de remords, elle ajouta :) S’il vous plaît. (Puis, à l’intention d’Adrienne :) N’essayez pas de me toucher, et surtout, ne touchez pas cette pierre.


    Caitlin perçut fugitivement le désarroi de la dirigeante du Groupe et la bonne volonté de sa collaboratrice, avant de les oublier rapidement toutes deux. En se redressant de toute sa hauteur, elle planta le talon de son pied gauche fermement sur le sol. À présent que l’artefact semblait en sommeil, il lui était possible de prêter attention à son autre priorité, même si la Source et les esprits des anciens Galderkhaani qui s’imposaient à travers elle ne pouvaient être sous-estimés.


    Elle s’inquiétait toujours de savoir si la connexion qui s’était établie entre elle et la pierre pouvait affecter Jacob. Sans quitter l’endroit où elle se trouvait ni renoncer à la tâche qu’elle s’était fixée, elle avait besoin de savoir ce qui se passait chez elle.


    Une fois encore, Caitlin puisa dans ses nouvelles ressources. Comme elle l’avait fait sur le toit pour prendre contact avec Yokane, elle se tendit intérieurement vers son but. Portée par la vague d’énergie qui s’ensuivit, elle atteignit son appartement qu’elle sentit tout d’abord sans le voir. L’image était absente, mais elle avait la sensation de se trouver dans son salon vide. Un bruit d’eau qui coule se faisait entendre dans la cuisine. Elle se concentra davantage, à la recherche d’un objet qui pourrait constituer un ancrage, et le portable de Ben abandonné sur la table retint son attention. Il en émanait la même aura de vie que du sien, et elle s’accrocha à sa présence rassurante de toutes ses forces.


    Une fois encore, elle eut la sensation de se projeter vers son but, à la manière d’un sauteur qui s’élance vers les sommets sur sa perche. Restait à espérer que le saut s’effectuerait uniquement dans l’espace, et pas dans le temps… Au terme de cet élan, enfin, la vision s’établit et elle eut la pièce devant ses yeux, aussi clairement que si elle y avait été physiquement présente. Le bruit d’eau cessa, et à sa grande surprise, ce fut son amie Anita Carter que Caitlin vit débarquer dans le salon.


    — Anita ?


    La jeune femme fit un tour sur elle-même en observant les alentours, les sourcils froncés.


    — Caitlin ?


    — Oui.


    Anita gagna la porte d’entrée et jeta un coup d’œil par le judas, avant de se mettre à la recherche d’un téléphone.


    — Que fais-tu là ? demanda Caitlin.


    — Moi ? répondit-elle en riant. Mais c’est à toi qu’il faut poser la question ! C’est quoi, le truc ? Un ordinateur portable caché quelque part ? Tu es sur Skype ?


    — Peu importe pour le moment. Pourquoi es-tu venue ?


    — Comme je n’arrivais pas à te joindre par téléphone, je suis passée te rendre visite. Ben m’a informée de ton absence. Je me suis dit que je ferais peut-être mieux de rester un peu.


    — Pourquoi ?


    — Ben était occupé avec Jacob, expliqua Anita. Ton fils parlait dans son sommeil. Quelque chose comme : « douves », « Asie », « voler »…


    — Ce n’était pas plutôt : « Dovit », « Azha » ?


    — Je ne suis pas sûre…


    Anita n’avait pas renoncé à éclaircir le mystère. Après avoir soulevé en vain les coussins du divan, elle insista :


    — Caitlin, réponds-moi… C’est quoi, le truc ?


    — Plus tard. Est-ce que tu peux rester pour veiller sur Jacob ?


    — Naturellement.


    — Alors, demande à Ben de se rendre immédiatement au siège de l’Explorer’s Group, Cinquième Avenue et Neuvième Rue. Tout de suite.


    — D’accord, je lui dirai. Mais…


    Caitlin ne s’attarda pas davantage près d’Anita. Mentalement, elle se transporta dans la chambre de son fils, où elle le trouva endormi. Jacob paraissait calme. Peut-être rêvait-il de visions que lui avaient transmises Dovit et Azha, mais au moins ne montrait-il aucun symptôme de crise sévère. Elle ne sentait qu’une seule présence à ses côtés, et c’était celle de Ben. Un élan purement humain la porta vers lui. Plus que tout, elle aurait voulu pouvoir le toucher, l’entendre, l’embrasser, mais d’autres priorités s’imposaient à elle. Cela lui fit néanmoins prendre conscience de l’importance qu’il avait prise pour elle. Elle aurait voulu l’avoir à ses côtés pour l’épauler. Il était le seul en qui elle puisse véritablement avoir confiance.


    Comme un foyer chaud et confortable duquel on s’éloigne, son appartement s’estompa progressivement, perdit de sa substance. Les mains de Caitlin retombèrent contre ses flancs. Elle eut un sentiment de gratitude pour Anita, qui s’était déplacée jusque chez elle simplement sur le pressentiment que quelque chose n’allait pas, puis elle fut de retour dans son corps. De sa poche, elle tira son portable et entreprit de rédiger un texto pour Ben, tout en expliquant simultanément à Flora :


    — Un homme va arriver. C’est lui qui a effectué ces traductions partielles de la langue galderkhaani dont je vous ai parlé. Il surveillera la pierre pendant que je serai occupée ailleurs.


    — Je ne permets pas que…


    Caitlin interrompit Flora en poursuivant :


    — En retour, il vous livrera le fruit de ses recherches. C’est un marché équitable et au final gagnant-gagnant.


    Après avoir envoyé le message, Caitlin rempocha son smartphone. Puis, voyant que Flora risquait un pas vers elle, elle la foudroya du regard et celle-ci se figea.


    — Docteur…, plaida Flora d’une voix soigneusement contrôlée. Puisque vous parlez de marché équitable, vous devez nous…


    — Quand je serai prête à le faire. Je n’en ai pas encore terminé ici.


    Flora croisa les bras en une attitude de défi mais renonça à la relancer. Caitlin pressa une main sur son front et ferma les yeux. Le temps n’était plus à l’expérimentation mais à la réflexion.


    D’un coup, elle se sentit harponnée si violemment qu’elle chancela et se retrouva éjectée de la pièce. Elle revivait le même genre d’expérience qu’à Haïti, lorsqu’une force invisible l’avait tirée à hue et à dia tel un chien au bout d’une laisse.


    L’espace d’un instant, il n’y eut que ténèbres autour d’elle. Puis, un visage lui apparut – non pas celui de Yokane, ni de l’homme barbu aux yeux noisette, mais celui d’une femme aux cheveux d’un roux flamboyant.


    — Je m’appelle Azha, lui dit-elle sans remuer les lèvres.


    Elle s’exprimait en galderkhaani, mais Caitlin la comprenait.


    — Et moi, je…, commença-t-elle.


    — Je sais, l’interrompit l’apparition d’un air de tranquille autorité.


    La peur s’insinua dans l’esprit de Caitlin. Mais sans qu’elle ait eu le temps de la combattre, elle fut une nouvelle fois catapultée en un autre endroit où tout était bleu, liquide, mouvant. Elle tenta de parler et sentit un goût de sel lui envahir la bouche. Elle se trouvait dans l’océan, sous l’océan, et pourtant, cela ne l’empêchait pas de respirer – à moins qu’elle n’ait été au-delà du besoin de respirer.


    Caitlin sentit une nouvelle crainte se nicher en elle – non pas de se noyer, mais de ne plus pouvoir retourner auprès de Jacob.


    — Azha ? appela-t-elle mentalement.


    Non loin d’elle, la jeune rousse flottait, visage vers le bas, coincée entre une paroi de glace verticale et une épave abîmée en mer que léchaient encore les flammes qui l’avaient consumée.


    Caitlin sentit la sympathie le disputer en elle à l’horreur. Quelle qu’ait pu être la tragédie qui avait coûté la vie à cette femme, elle devait absolument empêcher Jacob de revivre son agonie… et sa mort.


    — C’est vous, l’âme qui hante mon fils, dit-elle à la noyée. Qu’attendez-vous de moi ?


    — Nous devons arrêter ma sœur, Enzo, répondit-elle. Elle cherche à aider son mentor.


    — Qui est son mentor ?


    — Une Prêtresse du nom de Rensat. Mais Rensat ne peut plus communiquer avec Enzo. Elles n’ont pas été unies par le cazh.


    — Donc, elle essaie de la contacter autrement. Cette Rensat est-elle un esprit, elle aussi ?


    — Elle est passée par l’ascension en compagnie d’un Prêtre du nom de Pao. Avec l’aide d’Enzo, Rensat cherche à prévenir la destruction de Galderkhaan.


    — C’est donc possible ? s’étonna Caitlin.


    Mais alors qu’elle posait la question, la réponse se présenta à son esprit. Elle-même l’avait déjà fait, lorsqu’elle était allée jusqu’à l’antique cité de Galderkhaan pour protéger Maanik.


    Ils voudraient me forcer à y retourner, comprit-elle. Cette fois pour accomplir leur volonté.


    — Oui, répondit Azha. Pour empêcher un autre Prêtre appelé Vol d’activer la Source prématurément. Juste avant que mon aéronef s’écrase, j’ai révélé son identité à Enzo. Ma sœur est morte en se suicidant par le feu, afin de pouvoir posséder, grâce au cazh, une âme de Galderkhaan et de révéler sa traîtrise. Elle n’y est pas parvenue.


    — J’en ai vu d’autres faire la même chose, expliqua Caitlin.


    — Enzo n’a pas renoncé, poursuivit Azha. Elle continue de chercher à transmettre cette information.


    La sœur d’Azha s’efforçait donc de faire ce que les âmes errantes de Galderkhaan avaient fait avec Maanik, Gaëlle et Atash : posséder leurs corps et s’unir à leurs âmes dans le cazh. Après des millénaires d’essais infructueux, Caitlin n’avait aucun mal à imaginer dans quel état d’esprit cette Enzo devait être…


    — Comment étiez-vous au courant des plans de Vol ? demanda-t-elle, piquée par la curiosité.


    — Il était mon amant.


    — Super…, commenta Caitlin, qui n’avait pu retenir ce sarcasme. Que suis-je censée faire ?


    — Vous devez les arrêter. Pao veut vous forcer à intervenir pour restaurer la grandeur de Galderkhaan, mais pour Rensat, ce n’est qu’une première étape. Ensuite, elle veut détruire Galderkhaan à nouveau.


    — Encore ! Après l’avoir sauvé ?


    — Oui. Je l’ai épiée lorsqu’elle se trouvait seule, et je l’ai vue collecter d’anciens noms pour recruter une armée. Je pense qu’elle veut amener à la Prêtrise un nombre sans précédent de Galderkhaani. Ensuite, elle et Enzo, aidées par leurs innombrables partisans, causeraient un massacre de masse, afin d’atteindre le plan cosmique pour y devenir Candescents… mais à un prix dont je n’ose même pas parler.


    Cela n’était pas nécessaire. Les comptes étaient vite faits : l’antique Galderkhaan serait effacée et le cours de l’histoire en serait changé. Il était devenu évident grâce aux recherches de Ben que les survivants de cette civilisation perdue étaient disséminés sur toute la terre. Mais si personne n’échappait au massacre – ou très peu de gens –, le monde tel que Caitlin le connaissait serait profondément changé. Le génocide d’une population entière précéderait celui de plusieurs à venir, à qui on ne laisserait jamais l’occasion d’apparaître et de se développer.


    — Vous ne devez pas vous laisser prendre, conclut Azha. Il faut à tout prix les arrêter.


    — Et vous ? demanda Caitlin. Que pouvez-vous faire pour m’aider ?


    — Comme Rensat et Pao, Dovit et moi sommes passés par l’ascendance et n’avons aucun pouvoir ici-bas. Je ne pouvais rien faire d’autre que tenter de vous prévenir. Il vous faudra réussir par vous-même.


    Et sur ce, Azha disparut, et avec elle la parenthèse hors du monde et du temps dans laquelle elle l’avait entraînée.


    À peine revenue à elle, Caitlin jura longuement. Elle ignorait si tout ceci était réellement imminent ou même possible, mais elle avait bien l’intention de faire le nécessaire pour prévenir ce désastre sur-le-champ. Une chose était sûre : Azha était parvenue à avoir une emprise sur Jacob. À présent, ces deux autres esprits galderkhaani vindicatifs, à travers elle, pouvaient l’atteindre également.


    Caitlin était bien décidée à causer leur perte avant que cela puisse se produire.


     

  



    Chapitre 23


    Caitlin sortit du siège du Groupe en déposant un baiser sur les lèvres de Ben et en lui adressant à peine plus de quelques mots.


    — Caitlin ? s’étonna-t-il en se retournant vers elle.


    — Plus tard, d’accord ? répondit-elle en dévalant les marches du perron.


    — Plus tard… mais quand ? insista-t-il. Tu as ton téléphone ?


    D’une main, elle tapota sa poche et lui lança par-dessus son épaule :


    — Tout ce que tu as besoin de savoir est dans le texto que je t’ai envoyé.


    Ben tenta naturellement d’en apprendre plus, mais elle tint bon. Qu’aurait-elle d’ailleurs pu ajouter à son message, étant donné qu’elle en savait si peu ? Elle se sentait bien moins informée et préparée que lorsqu’il lui avait fallu affronter la première crise impliquant Galderkhaan… alors que l’enjeu était tellement plus important.


    Caitlin tenta de faire le tri dans ce qu’elle savait et ce qui lui restait à découvrir. Si seulement Yokane avait été là pour l’aider… Mais elle ne l’est pas. Peut-être même est-elle morte…


    Comment ? Pourquoi ? Et à cause de qui ? Elle ne pouvait exclure qu’un Galderkhaani l’ait assassinée, ni qu’elle ait pu être victime de la pierre qu’elle ne quittait jamais. Pourtant, c’était bien un être humain qu’elle avait vu transporter le corps. Peut-être ne fallait-il pas chercher plus loin le coupable ?


    Cela importe finalement peu pour le moment, conclut-elle en se recentrant sur l’essentiel. La dispersion est le signe habituel d’une crise de panique. Tu alignes les possibilités les plus folles comme s’il s’agissait de faits avérés. Tout ça ne sert à rien, bon sang !


    Elle disposait d’un répit indéterminé avant que ne se réveille l’artefact qui se trouvait sous la garde de Davies. Cela pouvait constituer un avantage comme un inconvénient : elle avait la possibilité d’utiliser la puissance à laquelle il lui donnait accès, comme lui l’avait de se servir d’elle pour se connecter à d’autres pierres. Il lui fallait donc gérer prudemment le temps dont elle disposait… en commençant par trouver l’endroit adéquat pour ce faire.


    Après avoir tourné sur la Cinquième Avenue, elle poursuivit son chemin, accélérant le pas tout en continuant de réfléchir. Trois âmes de Galderkhaani étaient donc de la partie, deux d’entre elles s’étant liées l’une à l’autre. Toutes trois avaient un plan dont l’Antarctique était le point central – en d’autres termes, un endroit où devaient abonder les panneaux de mosaïque. Si elle pouvait se focaliser sur eux, il lui serait possible de les utiliser comme elle s’était servie de ceux qui se trouvaient dans la cour lorsqu’elle avait interrompu le cazh final. Cet effort allait cependant nécessiter un endroit permettant une connexion puissante. Faire face à l’océan avait fonctionné pour une tentative limitée comme celle qui lui avait permis de localiser Yokane, mais là…


    Pour un saut plus important dans le temps et l’espace, Caitlin avait besoin d’un lieu symbolique et chargé, comparable à celui que lui avait offert le siège des Nations unies en pleine crise internationale lors de sa tentative précédente. De préférence, il lui fallait un endroit pas trop éloigné, étant donné le peu de temps dont elle disposait. Et puisque cette fois elle n’avait pas affaire à de simples citoyens de Galderkhaan mais à des Prêtres qui étaient en outre des psychopathes pleins de ressource, la dimension symbolique de son point de chute se révélait essentielle.


    Brièvement, elle envisagea le parc qui s’élevait à présent sur le site du World Trade Center, mais quelque chose en elle renâclait à cette idée. Caitlin comprit que le traumatisme occasionné par l’attentat était encore si vivace que cela pouvait la desservir. Propulsée par la terreur ressentie simultanément par tant d’âmes en souffrance, elle pouvait fort bien se retrouver projetée si loin dans le plan transpersonnel qu’elle ne pourrait jamais revenir, même pour Jacob.


    Machinalement, elle avait pris la direction du sud, si bien qu’elle faisait face à présent à l’arche du parc de Washington Square. Fort heureusement, il n’y avait pas un rat à l’horizon… Peut-être tous ces animaux avaient-ils retrouvé la paix, à présent que la pierre s’était assoupie.


    Son regard se porta vers l’est, où s’élevait toujours le Brown Building, site de l’incendie qui avait ravagé l’usine Triangle Shirtwaist. Cent quarante-six personnes y avaient trouvé la mort en 1911, brûlées vives, intoxiquées par les fumées ou défenestrées. Attirée par l’horrible énergie négative qui s’en dégageait, Caitlin commença à diriger ses pas vers lui à travers le parc, mais s’arrêta net au bout d’un moment.


    La puissance qu’elle recherchait, elle la sentait sous ses pieds.


    Le parc de Washington Square avait lui-même pris la place d’un ancien cimetière pour indigents. Des dizaines de milliers de corps, la plupart ayant succombé à la fièvre jaune, reposaient toujours sous ses allées en diagonale et le couvert de ses arbres. Le souvenir de la douleur, de l’agonie des morts inconnus, n’avait pas tout à fait déserté cette terre. Il s’y attardait telle une brume. De l’eau y coulait également. Pas seulement à cause de la fontaine centrale, mais grâce à la Minetta, canalisée sous le parc, et qui inondait régulièrement le sous-sol de la bibliothèque de la faculté de droit. Ce ruisseau n’avait rien d’un fleuve, mais Caitlin avait un lien particulier avec lui. C’était l’une des premières histoires que Ben lui avait racontées, le jour où il avait renversé du café sur elle et qu’ils étaient devenus amis.


    « “Minetta”, avait-il expliqué, dérive d’un mot de la tribu Lenape qui signifie “esprit mauvais” ou – Caitlin frissonna à l’évocation de ce détail – “eau serpentine”. »


    D’un long regard circulaire, elle examina les alentours, soudain effrayée par le parc autant que par la tâche qu’elle avait à y accomplir, même si celle-ci n’était pas clairement définie. Il allait lui falloir s’élever avec les âmes des disparus de ce champ de mort, en espérant, avec un peu de chance, que cette vague serait suffisamment puissante pour l’emmener… vers une destination des plus floues.


    Voilà qui n’est pas très prudent, se dit-elle. Malheureusement, selon une expression qu’utilisait souvent son père pour parler de son occupation favorite, il n’y avait « personne d’autre devant le pétrin ».


    Avait-elle négligé un facteur essentiel ? L’heure tardive pouvait poser problème. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’être interrompue en pleine transe par un policier consciencieux. Caitlin devrait rester debout, en espérant que ses gestes évoqueraient aux yeux d’autrui ceux du Tai Chi.


    Elle choisit le coin sud-est du parc parce qu’il semblait le moins fréquenté. Un bouquet d’arbres, quelques buissons à feuillage persistant et un réverbère fort à propos hors service lui procuraient un semblant d’intimité. Caitlin se faufila entre les arbres et se tourna en direction du port qui restait invisible. Peu de véhicules contournaient le parc – surtout de nuit –, ce qui empêcherait que la lumière de leurs phares, même filtrée par le feuillage, vienne la distraire. Caitlin avait décidé que bien que cachée, il lui faudrait si possible garder un œil sur ce qui se passait autour d’elle. La mort mystérieuse de Yokane l’incitait à une prudence accrue.


    Lentement, elle éleva ses mains. Avant même qu’elle ait achevé son geste, une âme la rejoignit – non pas à l’extérieur d’elle-même, comme cela avait été le cas avec Azha, mais en elle. L’homme était barbu, ridé par l’âge, mais ses yeux et sa bouche trahissaient une vitalité et une avidité assez… sinistres.


    — Ny ! lui lança-t-elle mentalement. Non !


    L’homme ne répondit pas. Peut-être ne l’avait-il pas comprise.


    — Je ne vous permets pas de vous introduire dans mon crâne ! avertit-elle à haute voix.


    — Je n’ai pas besoin de votre permission, répondit-il en anglais.


    — Vous parlez ma langue ?


    — Nous n’en aurons pas besoin longtemps. Je m’appelle Pao. Vous avez empêché un vaste cazh. Vous allez vous racheter en m’aidant.


    — Vous allez sortir de ma tête et vous tenir devant moi !


    Une seconde image se forma, celle d’une femme – Rensat. Caitlin voulut la surprendre en l’appelant par son nom, mais elle y renonça en songeant qu’elle montrerait ainsi qu’elle était préparée – au moins sommairement – à cette rencontre.


    Ce fut Rensat qui s’exprima ensuite.


    — Je vois un petit garçon endormi et une femme non loin de lui, dit-elle.


    — Et moi, rétorqua Caitlin, portée par son indignation, je vois deux âmes égarées qui ne peuvent faire de mal à personne.


    — L’enfant rêve de voler, reprit tranquillement la vieille femme. Il est fasciné par nos grands aéronefs. Je pourrais brûler son esprit.


    Caitlin sentit sa résistance refluer avec son courage. L’idée que son petit homme si vif et d’une imagination si débordante puisse subir un tel assaut tenait pour elle du viol le plus abject. Elle ne pourrait permettre que l’innocence soit ainsi bafouée, elle le savait. Pour éviter cela, elle n’avait qu’un atout dans sa manche, mais le temps n’était pas encore venu de le divulguer.


    Repoussant la peur qui assaillait son esprit, Caitlin se concentra plus intensément qu’elle ne l’avait fait jusque-là, mettant à profit ce qu’elle avait appris à Galderkhaan, dans le métro, avec Odilon, au cours de ses visions, et plus récemment auprès de l’artefact. Pour l’emporter dans ce combat, il lui fallait s’appuyer sur cette pierre.


    D’une brusque détente, elle pointa la main vers le nord, le siège du Groupe, la relique endormie. Un plan s’était formé dans son esprit : puiser dans l’énergie mise à sa disposition pour éjecter ces deux âmes perdues de leur immatérielle existence.


    La puissance à laquelle elle eut aussitôt accès semblait plus forte que jamais. Avec un temps de retard, Caitlin comprit qu’elle s’était connectée à deux pierres : celle en possession du Groupe et celle qui avait appartenu à Yokane. De manière incompréhensible, les deux se trouvaient dans le même lieu. Le temps manquait pour se pencher sur ce mystère. Il lui fallait gérer la puissance qui affluait dans son bras gauche. Pour rétablir un équilibre, elle dut étendre le droit et…


    Une brusque explosion parut volatiliser sa main, son bras, son corps. Le flot d’énergie n’en resta pas là et ébranla jusqu’à son âme. Elle se mit à trembler si fort qu’elle aurait pu tomber… si elle avait encore disposé d’un corps pour ce faire. Caitlin sentit qu’elle venait de le quitter, irrésistiblement attirée par des pierres situées ailleurs dans le monde… ou peut-être dans le temps, elle ne pouvait en être sûre. Sa main droite s’éleva encore alors que cette puissance phénoménale continuait de se frayer un chemin en elle, cherchant ces autres pierres vers le sud. Et lorsqu’elle finit par les trouver, Caitlin eut l’impression que ses bras immatériels allaient se déboîter tant leur appel était fort. Le stress qui en résulta lui fit pousser un cri.


    L’espace d’un instant, elle aperçut le visage de Ben.


    Ben la vit également, ce qui parut le rendre fou.


    — Cai ! s’écria-t-il.


    Mais déjà, sa face aimée avait disparu, volatilisée dans la déflagration électrique qui s’était ensuivie. Caitlin vit alors devant elle une paroi couverte de mosaïques d’olivine qui s’illumina, l’aveuglant momentanément…


    Ils se trouvaient à présent en suspension dans une sorte d’immense puits. Ses bras avaient adopté une position différente et pointaient vers le haut, en direction de l’anneau de mosaïques cerclant le sommet de la vaste cheminée. Celles-ci brillaient d’une lueur verdâtre qui pulsait en rythme avec les battements de son cœur. Elle sentait leur énergie circuler à travers ses bras, cogner dans sa poitrine. Ce n’était plus la puissance des pierres de New York qui l’habitait – on aurait même dit que celles-ci n’avaient jamais existé.


    La psychiatre qu’elle restait reconnut en cet endroit l’archétype du « trou » au fond duquel tant de ses patients soumis à l’hypnothérapie disaient s’être retrouvés, mais sa connaissance sans cesse grandissante de Galderkhaan lui dictait tout autre chose. Cet endroit ne pouvait qu’être un maillon de la Source, et ce puits l’intérieur d’une des grandes colonnes qu’elle avait remarquées en mettant un terme brutal au cazh. Il était donc à supposer qu’ils venaient d’effectuer un saut dans le lointain passé, sans doute avant que la Source ait été activée, et ces constructions devaient servir de conduits d’aération aux veines de magma qui irriguaient les entrailles de l’ancienne Galderkhaan.


    Pao et Rensat se tenaient devant Caitlin, à bonne distance. Ils donnaient l’impression d’être fascinés par elle… ou plutôt par sa puissance. Au moins s’abstenaient-ils de l’attaquer. Caitlin comprit alors qu’ils ne l’avaient pas entraînée en ce lieu, mais que tout au contraire, ils s’y étaient laissé entraîner par elle, par le biais du puissant arc d’énergie qu’elle avait réussi à créer entre les pierres de New York et celles qui se trouvaient ici.


    — La tour des motu-varkas…, dit Pao d’un ton révérencieux. Les plus puissantes mosaïques de Galderkhaan… et nous arrivons à temps. (Une expression de rage belliqueuse déforma son visage.) Vous allez pouvoir arrêter le traître qui a causé notre perte !


    Sans se détourner d’eux, Caitlin observa le flot écarlate de lave en fusion qui s’écoulait sous elle. Des flammes dansaient à sa surface. Les murs qu’il léchait passaient par toutes les nuances du rouge au brun. Et tout au long de la paroi de granit, jusqu’à l’anneau de mosaïque du sommet, des bas-reliefs semblaient se mouvoir et danser avec les fluctuations de la lumière. Une brusque révélation lui fit alors entrevoir la vérité les concernant. Ces motifs, comme ceux qu’elle avait observés sur la relique de New York, n’étaient pas de simples représentations des gestes de la main et du bras qui accompagnaient le déroulement du cazh. Ils décrivaient toute la cérémonie, sans sa composante verbale. Les Technologues avaient chargé la Source de fournir le plus gros de l’effort, les Galderkhaani n’ayant rien d’autre à faire qu’à se rassembler autour d’elle.


    Les idiots ! songea Caitlin avec colère. Prêtres et Technologues avaient le même enseignement, les mêmes croyances, et visaient à la même union transcendantale. La seule différence résidait dans la méthode : par la prière et l’ascèse personnelle pour les Prêtres, selon un procédé automatisé et impersonnel pour les Technologues. Mais sur le fond, ils étaient tous d’accord !


    De la fumée s’élevait, formant des centaines de fumerolles méphitiques qui s’enroulaient telles les vrilles d’une vigne. Elles se détachaient dans leur pâle blancheur sur un fond de pierre écarlate. Incertaine quant à la conduite à tenir, Caitlin continuait de tenir à l’œil ses adversaires, prête à repousser leurs attaques, mais ceux-ci se tenaient parfaitement tranquilles.


    — Enfin, nous avons réussi ! triompha Rensat.


    Caitlin comprit alors qu’elle venait de faire exactement ce que les deux esprits attendaient d’elle : tout comme elle l’avait déjà fait au siège des Nations unies, elle avait utilisé la puissance des pierres pour retourner dans le passé.


    — Vous allez nous sauver, poursuivit Rensat. Vous n’avez pas le choix.


    Ayant dit cela, elle fit un geste de la main. Un visage commença à se former dans le panache de fumée qui s’élevait – le visage de Jacob dans son sommeil. L’esquisse gagna rapidement en détail, en force, en personnalité, plongeant Caitlin dans l’incertitude et la souffrance. Même s’il lui était possible de diriger sur ces deux-là le flot d’énergie qui affluait en elle, Rensat gardait une emprise sur son fils.


    Un autre visage apparut, celui-ci esquissé par Pao. C’était celui d’un homme d’âge moyen, dont les traits tirés accusaient la grande fatigue, voire l’épuisement.


    — Vous allez chercher Vol et le trouver, commenta Rensat. Vous allez l’empêcher d’activer cette colonne.


    — Si je fais cela, objecta Caitlin, mon fils mourra, le monde que je connais n’existera plus.


    — Vous cesserez d’exister également, fit valoir Pao. Vous n’aurez pas le temps de souffrir.


    Ce constat détaché et presque dédaigneux finit par faire perdre patience à Caitlin. Elle avait eu l’intention de continuer à discuter avec ses interlocuteurs, guettant le moment où elle pourrait révéler la traîtrise de Rensat, mais sa colère prit le dessus.


    Tendant en l’air ses deux bras, elle fit s’élever du fond du puits une bouffée de chaleur qui réduisit à rien l’image que Pao avait produite. Aussitôt que la fumée se fut dissipée, Caitlin rabattit ses mains vers le bas. La chape brûlante retomba, entraînant dans son sillage les deux Galderkhaani. Leurs deux silhouettes éthérées plongèrent comme des pierres dans la roche en fusion et…


    Pendant quelques instants, rien ne se produisit, mais des cloques finirent par se former à la surface, qui explosa soudain en jets bouillonnants desquels jaillirent les formes ruisselantes de lave de Rensat et Pao, leurs traits déformés semblables à ceux de démons aux yeux rouges et aux bouches hurlantes. Puis, très lentement, la lave s’écoula et les deux esprits reprirent leur apparence habituelle, juste un peu plus lumineuse que précédemment. Ils revinrent flotter dans le puits au niveau de Caitlin, un peu plus près d’elle cette fois.


    Rensat fonça même vers elle en lâchant un long hurlement de douleur auquel des millénaires de frustration donnaient plus de force. Ce cri plaqua rudement Caitlin contre la paroi, sans occasionner la moindre souffrance mais en l’empêchant de bouger.


    — Vous allez obéir ! hurla la vieille femme. Vous obéirez, ou vous ne sortirez jamais d’ici !


    Caitlin n’en était plus à réfléchir – elle agissait. Elle ferma les yeux, mit un terme à la vision, laissa son esprit se vider, se libérer… et se retrouva d’un coup en lévitation à l’extérieur de la tour, dans la nuit, au-dessus d’un monde étrange. Elle n’eut cependant pas le temps de récupérer ses esprits. Rensat et Pao surgirent de la cheminée tels des missiles, fonçant vers elle. Les pierres de couronnement de la tour flamboyèrent brièvement à leur passage du fait du panache de chaleur qui les suivait. Caitlin pointa les bras dans leur direction pour les repousser et laissa à son tour sa rage s’exprimer dans un cri :


    — Vous ne toucherez pas à mon fils !


    De nouveau, elle ferma ses paupières et se propulsa pour regagner l’intérieur de la colonne, poursuivie par les deux âmes.


    Pao la rejoignit, la bouche déformée par un rictus haineux, ses doigts recourbés comme des serres tentant vainement de l’étrangler.


    Il devrait savoir que cela ne sert à rien.


    Pourtant, comprit-elle soudain, cela servait bien à quelque chose : l’attaque ne visait qu’à distraire son attention.


    Tandis que Pao se déchaînait, Rensat s’éleva, faisant monter de la surface du puits un déluge de flammes dans son sillage. Celles-ci se dirigeaient vers les vestiges d’un voile de fumée dans lequel se distinguait encore le visage d’un jeune garçon. Ce faisant, elle entonna une mélopée que Caitlin ne connaissait à présent que trop.


    — Aytah fera-cazh grymat…


    Ce sera leur instrument de vengeance ! songea Caitlin avec angoisse. Au travers du cazh, ils vont embraser l’esprit de Jacob… Le rituel n’aurait pas pour effet de le lier à eux, il mourrait simplement, et son âme s’élèverait vers d’autres plans de réalité, seule et perdue.


    Caitlin se mit à crier de plus belle. L’un de ses bras fusa en direction de Rensat, ce qui eut pour effet de la repousser. En utilisant l’autre, elle s’efforça de maintenir les flammes à distance.


    — Vous ne pourrez lutter éternellement ! lança Pao en prenant le relais de sa compagne pour répéter la même opération.


    — Je ne vous laisserai pas vous en prendre à mon fils !


    Mais la protestation avait beau être farouche, Caitlin sentit que son emprise sur le passé devenait ténue, et qu’il lui fallait en finir au plus vite si elle voulait sauver Jacob.


    Le temps était venu d’abattre son dernier atout. Celui-ci allait nécessiter qu’elle fasse preuve de conviction, et d’une force toute différente de celle dont elle avait usé jusque-là. En tant que psychiatre, elle ne pouvait être certaine de l’issue du bras de fer qui allait se jouer. Son coup de poker pouvait fort bien se retourner contre elle et rapprocher Pao de Rensat au lieu de semer la discorde entre eux. Pourtant, comme elle n’avait plus d’alternative, il n’y avait pas à hésiter. Cette fois, la vérité serait sa seule arme.


    — Vous ne pourrez pas plus avoir mon fils que vous ne pourrez avoir Pao ! s’écria Caitlin en se tournant vers Rensat. Sait-il que vous avez prévu de le trahir ?


    Caitlin vit la vieille femme tressaillir. Elle vit également le visage de Pao changer légèrement d’expression.


    — De quoi parle-t-elle ? s’enquit-il sans se tourner vers celle qui partageait son éternité depuis des millénaires.


    Rensat ne répondit pas. Comment aurait-elle pu le faire alors qu’elle se laissait submerger par une rage froide qui déformait ses traits ? Caitlin profita de ce répit pour se concentrer. De sa main droite, elle chercha le contact – au-delà des mosaïques, de la colonne de pierre, à l’extérieur –, comme elle l’avait fait dans le parc, en quête d’une sensation familière…


    — Rensat, de quoi parle cette femme ? répéta Pao d’une voix plus ferme.


    — Elle ment ! lança-t-elle d’une voix venimeuse. Ce n’est qu’un mensonge pour protéger son fils !


    — Je n’ai aucune raison de mentir alors que la vérité suffit à vous arrêter, intervint Caitlin. Pao, écoutez-moi… Rensat est de mèche avec une complice du nom d’Enzo. Elles ont leur propre plan.


    — Nous ne voyons pas de qui vous voulez parler, assura Pao d’un ton dédaigneux.


    — Vous, non. Mais Rensat, elle, sait parfaitement ce qu’il en est. Et moi aussi. L’esprit d’Enzo a réussi à survivre.


    — C’est impossible ! décréta-t-il. Nous n’avons pu repérer sa présence. Nous l’aurions sentie…


    — Pas si elle s’est échappée dans ma propre époque ! Rensat est au courant. Si vous réussissez à sauver Galderkhaan, elle et Enzo ont l’intention de causer une nouvelle fois sa destruction.


    — Un mensonge ! hurla Rensat en la bombardant d’une intense boule de chaleur qui faillit lui faire lâcher prise.


    Uniquement concentrée sur son fils qu’il lui fallait sauver, Caitlin poursuivit son plaidoyer, pour ne pas laisser le temps à son adversaire de lancer une autre attaque.


    — Pao… Au cas où Galderkhaan serait sauvé, Rensat a pour projet de rassembler autant de partisans que possible, et de les amener à travers le cazh à l’immolation, peut-être par dizaines de milliers ! Elle les tuera tous, qu’ils soient volontaires ou non, afin qu’ils puissent en force s’élever jusqu’au plan cosmique !


    L’allégation fit cette fois hésiter Pao, qui se tourna vers Rensat.


    — En est-il ainsi ? demanda-t-il.


    Son regard trahissait le choc qu’il ressentait, sa souffrance, mais aussi sa certitude. Il connaissait mieux que n’importe qui le fanatisme de sa compagne, sa passion pour les croyances qui la guidaient depuis toujours.


    — Sans la Candescence, s’écria-t-elle enfin, il n’existe aucune raison de vivre !


    — Mais… Galderkhaan n’existerait plus, disparaîtrait avec ses citoyens… Ce n’est pas le but que nous nous étions fixé.


    Pao semblait perdu. Une haine farouche, inaltérable, faisait briller le regard de Rensat. Caitlin se félicitait d’en être l’objet. Au moins ne pouvait-elle pendant ce temps la diriger contre Jacob.


    Ses doigts n’avaient pas cessé de chercher, d’explorer. Et soudain… la connexion s’établit avec une section de mosaïques située au-dessus d’elle, au cœur de la construction, et qui la fit rebondir, tel un éclair, de pierre en pierre, de panneau en panneau, de chambre en chambre à travers tout Galderkhaan. La charge qui s’accumulait en elle était bien plus puissante que celles dont elle avait déjà pu faire l’expérience, aux Nations unies comme dans le parc. Contrairement aux ruines qui subsistaient dans l’Antarctique moderne, le réseau de pierres d’olivine était intact dans l’ancienne Galderkhaan – intact, et animé par des forces sans équivalent sur la planète.


    Déferlèrent en masse sur elle des visions, des images, une blancheur si pure qu’elle en était blessante, une souffrance si intense qu’elle défiait toute description, une gloire si éclatante qu’elle devenait inatteignable – tout cela en un unique instant, que Caitlin ne put supporter.


    Chargée d’une puissance que ni son corps ni son esprit ne pouvaient contenir plus longtemps, elle la laissa fuser en un flash d’énergie primaire. Cela n’avait rien d’une force destructrice, il s’agissait plutôt d’une vague purifiante – celle dont on dit par tradition qu’elle est l’apanage de la prière, mais multipliée de manière exponentielle. Cette vague balaya les anomalies temporelles, débarrassant l’univers de tout ce qui ne devait pas s’y trouver. Pao et Rensat se contorsionnèrent, se délitèrent progressivement, jusqu’à ressembler à l’esquisse maladroite de deux enfants en bas âge et contrefaits. Caitlin vit ensuite quelque chose s’élever du fond du puits – une âme arrachée à son éternel enfer, un visage enflammé qui crépitait et s’élevait au centre de la colonne.


    Enzo…


    Faiblement, à travers la puissance omnipotente des pierres, Caitlin entendit les cris d’impuissance de deux âmes arrachées à la terre. Ils s’estompèrent progressivement, jusqu’à ne plus laisser qu’un vide que comblèrent rapidement la chaleur et l’agitation bouillonnante du magma. Dès qu’elle eut senti les âmes de Rensat et Pao s’éteindre, Caitlin vit les restes enflammés d’Enzo fuser vers le ciel, entraînant avec eux ceux d’une autre femme dont elle ne reconnut pas le visage. Au bout d’un moment, cette dernière se détacha de la boule de feu et se dissipa dans la nuit. L’âme perdue d’Enzo poursuivit son ascension, qui s’achèverait au plus bas des autres niveaux de conscience, où elle retrouverait celle qui avait été son mentor et son compagnon.


    Tous ces efforts pour ne même pas atteindre à la transcendance, songea Caitlin. En dépit de tout ce dont ces deux âmes s’étaient rendues coupables, leur destin tragique la touchait.


    Il ne restait plus qu’à partir. Mais lorsqu’elle tenta de se libérer… ce fut pour constater que cela ne lui était plus possible.


    La puissance dont elle s’était servie la retenait prisonnière. Elle s’en était déchargée, mais celle-ci ne l’avait pas délivrée. Sans savoir de combien de temps elle disposait – ce pouvait être un instant comme une éternité –, Caitlin s’efforça de faire apparaître le visage de Jacob dans la fumée. Elle y consacra l’énergie qui lui restait, se concentra de toutes ses forces, et réussit fugitivement à distinguer sa face.


    — Je t’aime ! lui cria-t-elle.


    Ensuite, la tour disparut, et Caitlin dut dire adieu à la vue, à l’ouïe, au toucher, et à toute autre sensation…


     


    Au siège du Groupe, quelques secondes après que le Serpent fut sorti de la stase dans laquelle le maintenait le confinement acoustique, Flora vit les yeux de Ben rouler dans leurs orbites et ses jambes se dérober sous lui. Rapidement, elle constata que bien qu’effondré au bas du mur contre lequel il avait pris appui, il respirait toujours.


    Flora et Adrienne se consultèrent du regard. En voyant son assistante se lever, Flora la retint d’un geste.


    — Laissez ! ordonna-t-elle. Ce n’est pas un évanouissement. Cela ressemblait davantage à une crise d’épilepsie, sans les convulsions.


    — Dans ce cas, nous devrions peut-être… ?


    — Pas question d’intervenir.


    Mais Flora ne manqua pas de surveiller les narines et les oreilles de l’homme inconscient, craignant de voir s’en échapper sa cervelle liquéfiée.


    Adrienne se rassit sur son siège. Les deux femmes reportèrent leur attention sur l’artefact. Il demeurait en suspension, mais il brillait à présent tel un petit soleil vert.


    — On dirait qu’il est vivant, murmura Flora.


    — Docteur Davies… ce n’est qu’une pierre, protesta Adrienne.


    — Une pierre chargée de grands secrets. Des secrets que le docteur Caitlin O’Hara, me semble-t-il, commence tout juste à explorer.


    À peine avait-elle prononcé ces mots que Ben revint à lui.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en jetant autour de lui un regard effaré. J’ai vu Caitlin…


    — Il semble que vous ayez subi une sorte de crise, expliqua Flora. Voulez-vous que je vous apporte quelque chose ?


    Les yeux de Ben se fixèrent sur la relique.


    — Pendant combien de temps suis-je resté évanoui ? s’enquit-il.


    — Je dirais… un peu plus d’une minute.


    Ben lutta pour se lever et ajouta, sans quitter la pierre des yeux :


    — C’est Caitlin qui fait ça.


    — Très probablement, approuva Flora.


    — Elle ne devrait pas.


    — Sans aucun doute.


    Ben ne prit pas la peine de lui adresser un regard dégoûté.


    Sur ses jambes tremblantes, il sortit de la pièce aussi vite qu’il le put. Il fit une tentative pour joindre Caitlin, sans obtenir autre chose que sa boîte vocale. Il consulta également ses messages, mais rien de neuf n’était arrivé.


    Avec un goût de bile dans la gorge, il sortit du bâtiment et se fondit dans une nuit qui soudain lui paraissait bien plus noire.


     


    Passager d’un truck qui cahotait sur le terrain inégal de l’Antarctique, Mikel luttait pour revenir tout à fait à lui. Il se trouvait coincé entre Bundy, qui conduisait, et Siem, à moitié écrasé contre la portière passager. Comme on n’avait pas pris le temps de lui ôter le harnais qui avait servi à le remonter, il était à supposer que le temps était compté.


    — Merci…, croassa-t-il, la bouche sèche.


    — Pas de quoi, répondit Siem en lui jetant un coup d’œil.


    — Je… je sais que vous ne comprenez pas, mais… ce que j’ai dit tout à l’heure – il faut vraiment que je prévienne ma patronne. Une femme est en danger.


    — On va le faire, le rassura Siem. Attendez… je vais vous donner un peu d’eau.


    Il tendit le bras vers le filet accroché à la portière.


    — Laissez tomber, maugréa Mikel. Cette femme court un terrible danger. Je dois appeler. Tout de suite. Arrêtez-vous, que je puisse trouver ce putain de signal !


    — Attendez que nous ayons…


    — Bon Dieu ! Je vous dis que je dois appeler ! S’il vous plaît…


    — Nous ne pouvons pas nous arrêter ! s’entêta Siem.


    — Pourquoi ?


    — Quel scientifique vous faites, espèce d’andouille ! intervint Bundy. La force d’inertie précipiterait le module contre le camion, alors fermez-la et calmez-vous !


    — Vous êtes donc bouchés, tous les deux ! s’emporta Mikel. Vous n’avez pas idée de ce qui est en jeu…


    D’une brusque détente, il fit jaillir son bras valide vers la portière et s’empara de la poignée.


    — Qu’est-ce que vous faites ! s’écria Siem en lui saisissant l’avant-bras.


    Mais Mikel avait un temps d’avance qui lui permit d’arriver à ses fins. La portière s’ouvrit brusquement. Avec une fugitive sensation d’apesanteur, les deux hommes basculèrent dans le vide et allèrent s’écraser dans la neige. Le truck et le module tanguèrent dangereusement tandis que Bundy tentait désespérément de freiner. Il ne put rien faire pour empêcher la collision.


    Lorsqu’elle se produisit, le module percuta rudement le véhicule et lui fit faire un brusque bond en avant. Enfin, le tracteur et sa remorque s’immobilisèrent en formant un angle bizarre sur la glace.


    — Vous voulez notre mort ! hurla Siem. Si ce truck est endommagé…


    — Peu importe, répondit Mikel.


    Difficilement, il se dressa sur ses genoux et s’efforça de tirer sa radio de sous le harnais où elle était coincée à sa ceinture. Son visage se refroidissait déjà. Ses lèvres étaient insensibles. Tant bien que mal, il s’efforça de maîtriser les tremblements de ses doigts afin de pouvoir appeler le siège du Groupe.


    Mais avant qu’il ait pu le faire, il sentit le sol trembler. Devant eux, à des kilomètres de là, il vit une colonne de flammes fuser de la glace, aussi incongrue qu’un phénomène biblique. Mikel la regarda monter vers le ciel, droite et intense comme la gerbe de feu d’une fusée au décollage.


    À ses côtés, Siem semblait tout aussi stupéfait que lui.


    — Mais… qu’est-ce que c’est que… ?


    Bundy, qui venait de claquer sa portière, contourna le camion et les rejoignit. Mikel le sentit s’accroupir derrière eux, et tous trois virent apparaître dans les flammes une forme familière.


    — On a déjà vu ce truc-là…, murmura Bundy, les yeux rivés sur le visage enflammé qui poursuivait son ascension.


    — Pas tout à fait, assura Mikel.


    — Comment pouvez-vous le savoir ? s’énerva le scientifique.


    Ce fut la gerbe de flammes qui, en fusant dans toutes les directions pour disparaître peu à peu, lui fit comprendre son point de vue.


    — Qu’est-ce que c’était ? demanda Bundy.


    D’une voix faible, Mikel répondit :


    — Ça, ce doit être à quoi ressemble une âme égarée quand elle regagne son enfer.


    — Mais… l’enfer, c’est en bas ! protesta Siem d’une voix rauque.


    — L’enfer est là où chacun de nous le prépare.


    D’une réplique cinglante, Bundy extériorisa tout le mépris que lui inspirait Mikel.


    — Mais de quoi est-ce que vous parlez, espèce de cinglé ?


    — Du salut, répondit-il sans s’offusquer. Je n’en suis pas sûr, mais il est bien possible que le genre humain vienne d’être sauvé.


    Bundy poussa un grognement sarcastique.


    — Grand bien nous fasse ! maugréa-t-il. En attendant, vous avez accidenté notre module.


    Sans se soucier de la douleur et du risque d’engelures, Mikel ôta son gant et composa le numéro de Flora.


    — J’en suis extrêmement désolé, dit-il. La personne que j’appelle sera ravie de vous en payer un autre.


     

  



    Chapitre 24


    Dans le parc de Washington Square, la fontaine centrale se mit soudain à cracher des flammes.


    Les rares personnes encore présentes hurlèrent à l’unisson. L’instant d’après, chacun dégainait son portable.


    Quelques minutes plus tard, deux camions de pompiers dévalèrent la Cinquième Avenue dans un concert de sirènes. Les combattants du feu investirent les lieux en passant sous l’arche et coururent jusqu’à la fontaine en déroulant leurs tuyaux. Il ne leur fallut pas longtemps pour constater que l’eau ne pourrait rien contre une telle flamme, haute de huit mètres. Ils optèrent alors pour une mousse retardatrice qui, si elle réussit à contenir le phénomène, ne parvint pas à en venir à bout. Un capitaine commença à s’époumoner dans sa radio pour réquisitionner les stocks des casernes environnantes. Plusieurs de ses hommes coururent collecter dans les bâtiments de l’université voisine tous les extincteurs disponibles.


    Personne ne remarqua au sud-est du parc une silhouette aux bras levés, que l’on aurait pu croire occupée à rendre un culte à la lune.


    Nul ne la vit non plus s’effondrer soudain à terre.


    Et par la force des choses, il n’y eut aucun témoin pour voir la Minetta s’enflammer dans ses canalisations souterraines.


    Allongée sur la pelouse au milieu des arbres, Caitlin observa, impuissante, le ciel prendre sur sa droite une teinte orangée qui n’aurait pas dû être la sienne. Elle parvint à se retourner au prix d’un gros effort et à se mettre à genoux, en appui sur ses bras, puis à se redresser. Elle remarqua alors que ses vêtements fumaient mais ne brûlaient pas. En se tordant le cou, elle aperçut par-delà les buissons les gyrophares des pompiers, puis la colonne de feu de la fontaine.


    Elle se mit debout, chancelante, et observa les alentours. Dans le coin sud-ouest du parc, les fenêtres de l’école de droit de l’université étaient en feu. Une brusque détonation se fit entendre, et de nouvelles flammes jaillirent, s’élevant à plusieurs mètres dans les airs. Des passants hurlaient, les pompiers criaient des ordres pendant que d’autres tentaient de noyer l’immeuble sous des flots de mousse. Tous les arbres des alentours en étaient aspergés. Mais plus on cherchait à l’étouffer, plus le feu semblait trouver des failles pour renaître, plus vif que jamais.


    Il y eut encore une autre explosion, dans un immeuble à l’ouest du parc cette fois – d’autres fenêtres crachant des gerbes de flammes, et d’autres sirènes de véhicules rejoignant les lieux.


    Caitlin fit une tentative pour quitter le coin d’ombre dans lequel elle s’était postée, mais ses jambes ne le lui permirent pas. Elles se dérobèrent sous elle, et une fois de plus elle se retrouva par terre.


    Trop épuisée pour les maintenir ouverts, elle se résigna à fermer les yeux et vit des ombres colorées jouer sur l’écran de ses paupières closes. Ces couleurs esquissèrent un visage.


    — Vous n’en avez pas terminé, entendit-elle sous son crâne.


    Cette voix lui semblait familière. Yokane ?


    — Allez vous faire foutre, songea Caitlin. J’ai fait ce que vous m’avez demandé.


    Le visage s’estompa, de même que toutes les traces lumineuses. Mais avant de disparaître tout à fait, l’apparition répondit :


    — La demande ne venait pas de moi.


    Ensuite, il n’y eut plus rien.


     


    Ben ne savait où chercher Caitlin. Il l’avait appelée à de multiples reprises, sans obtenir autre chose que sa boîte vocale. Étant donné ses exploits récents, il paraissait judicieux de parier sur l’endroit où cela chauffait – et le parc de Washington Square semblait être pour l’heure ce lieu-là.


    Il entendit qu’il y avait du grabuge là-bas avant même de le constater de visu ou de le sentir. Les flashs des gyrophares paraissaient aussi omniprésents que les sirènes. Des incendies trouaient la nuit de toutes parts. Dans les rues adjacentes retentissaient des sirènes d’ambulance qui venaient se joindre aux véhicules des pompiers. Au-dessus du parc, le ciel était d’un orange sale, et les flots de fumée tourbillonnants qui l’encombraient prouvaient que les incendies n’étaient pas éteints.


    L’entrée nord avait été bloquée par les forces de l’ordre. Ben s’approcha d’un policier en faction – une femme – et plaida sa cause.


    — S’il vous plaît, j’ai besoin d’entrer. Je pense que mon amie est à l’intérieur.


    — L’accès est interdit pour le moment, lui répondit-elle.


    En lui montrant sa carte d’accréditation, Ben expliqua :


    — Je travaille aux Nations unies. Je suis vraiment très inquiet pour elle.


    — Monsieur, je ne peux pas vous laisser entrer. Les personnes blessées ont été conduites aux urgences de Lenox Hill, sur la Douzième et la Septième.


    Frustré et déçu, Ben jeta un coup d’œil vers l’ouest où s’étaient rassemblés les véhicules de premier secours.


    — Éprouvent-ils des difficultés à maîtriser les flammes ? demanda-t-il.


    — C’est sous contrôle.


    Mais Ben avait noté son temps d’hésitation.


    — Maudit feu grégeois…, marmonna-t-il en s’éloignant.


    L’ouest du parc se révélant inatteignable, Ben opta pour le flanc est moins animé. Toutes les entrées étaient gardées par la police, mais cette fois, il eut plus de chance et put se faufiler.


    Immédiatement, son œil fut attiré par une unique ambulance stationnée près d’un bouquet d’arbres. Il hâta le pas sans même y penser et se mit à courir en constatant que c’était Caitlin qu’on était en train d’emmener. Il rejoignit l’équipe médicale alors qu’on glissait la civière dans le véhicule. Son estomac se retourna lorsqu’il découvrit son visage pâle, ses yeux clos.


    — Laissez-moi passer ! cria-t-il en bousculant un cordon de curieux. Je dois l’accompagner !


    — Monsieur…, commença un infirmier.


    Sans lui laisser le temps de lui en bloquer l’accès, Ben monta dans l’ambulance et expliqua :


    — Je suis son petit ami. C’est grave ?


    — Elle est inconsciente, lui répondit l’homme en grimpant à son tour.


    — Mais encore ? insista-t-il avec agacement.


    L’auxiliaire médical le foudroya du regard, mais Ben le vit enfoncer son ongle dans celui du petit doigt de la main droite de Caitlin.


    — Aucune réaction, précisa-t-il tandis que les portes claquaient.


    L’espace d’un instant, Ben eut l’impression que son cœur cessait de battre. Pendant que l’ambulance remontait les allées du parc, il prit l’une des mains de Caitlin dans les siennes et la serra fort.


     


    Peu après le départ de Ben, Flora se leva de son tabouret.


    La pierre semblait s’être calmée et stabilisée, et elle voulait tenter de reprendre contact avec Mikel. Quoi qu’il ait voulu lui expliquer, cela avait sans doute à voir avec ce qui venait de se passer. À présent qu’elle avait une minute à elle – ou ce qui pouvait passer pour tel en ces temps troublés –, elle avait hâte d’entendre ce qu’il avait à dire.


    Ce fut d’un pas un peu las qu’elle quitta le labo. Adrienne ne la regarda même pas partir. Sans doute dormait-elle tout éveillée, les yeux ouverts…


    En remontant le couloir, Flora sortit son portable et vérifia ses messages et ses alertes. Elle grimpait les premières marches de l’escalier lorsque la sonnerie du smartphone se fit entendre – c’était Mikel, qui l’appelait sur sa radio. La liaison était mauvaise et saturée de parasites.


    — Caitlin O’Hara est en danger ! lança-t-il aussitôt.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Les Galderkhaani… J’ai parlé avec eux. Ils veulent la faire retourner dans le passé pour prévenir la catastrophe qui a anéanti leur civilisation.


    — Dieu tout-puissant !


    — Elle est toujours avec vous ?


    Avant que Flora ait pu lui répondre, elle sentit une main lui bloquer le menton et la pointe d’un couteau se poser contre son cou. Dans un miroir, à l’autre bout de la pièce, elle vit que c’était Casey Skett qui l’avait surprise par-derrière et qui la menaçait avec une de leurs armes de collection. D’un coup de pied, il referma la porte du bureau derrière eux.


    — Flora ? s’étonna Mikel sur fond de parasites. Flora !


    — Raccrochez, murmura Casey contre son oreille.


    Laissant Mikel s’époumoner dans l’appareil, Flora s’exécuta et coupa la communication.


    — Maintenant, je vais vous conduire à votre fauteuil où vous vous installerez bien sagement, expliqua Casey. (Sur ce, il pointa l’un de ses genoux au creux du sien pour la faire avancer.) Mais même quand je vous aurai lâchée, n’oubliez pas que je peux vous tuer à tout instant avant que vous ayez eu le temps de crier.


    — Qu’êtes-vous en train de… ? commença-t-elle.


    — Il est temps que vous compreniez notre point de vue, l’interrompit-il en lui faisant traverser la pièce.


     


    Dans le sous-sol, Adrienne n’était pas endormie – du moins, pas exactement. Les yeux toujours ouverts, elle nageait joyeusement.


    La pierre avait émis un flash vert – juste un – après le départ de Flora. Et soudain, Adrienne s’était retrouvée là, dans la mer, connectée à tous ses sens comme elle ne l’avait jamais été jusqu’à ce jour.


    Elle poursuivait des pingouins – des centaines de pingouins qui nageaient sous l’eau –, mais elle prenait tout son temps, pas du tout intéressée par la chasse pour l’heure. Il y avait tant d’informations à recueillir… Chaque parcelle de son corps semblait réceptive, enregistrant la houle changeante des eaux profondes tout autour d’elle. Une carte se formait dans son esprit sur laquelle figuraient les masses de glace en mouvement, les baleines nageant à une trentaine de mètres de profondeur dans la même direction que les pingouins. Tous se dirigeaient vers une longue falaise de glace léchée par l’océan. Adrienne entendait l’appel du pays, tout comme eux, et sa volonté, sa conscience et son corps ne faisaient plus qu’un.


    Mon Dieu…, songea-t-elle, émerveillée. Je peux sentir tout ce qui existe.


     


    Jacob O’Hara se mit à tambouriner sur le mur et ne reçut aucune réponse.


    — Maman ? dit-il en signant simultanément, les yeux toujours clos.


    — Elle n’est pas là pour le moment, Jacob…, répondit une douce voix.


    Émergeant du sommeil, le petit garçon leva les yeux et découvrit un visage vaguement familier. Ses sourcils froncés trahirent son étonnement.


    — Tu te souviens de moi ? demanda Anita en signant maladroitement. Une collègue de ta maman…


    — Tu signes mal, grommela-t-il en tendant le bras pour récupérer sa boîte de prothèses auditives.


    — Je signe comme un pied, reconnut-elle. Peut-être que tu pourras m’aider à m’améliorer un peu ?


    La sonnerie de l’interphone se fit entendre dans le hall. Anita expliqua en signant qu’elle allait revenir et partit jeter un coup d’œil à l’écran de contrôle du portier. Dans la lumière chiche de l’aube, la caméra captait l’image d’une femme noire très maigre aux pommettes hautes et saillantes, un foulard sur les cheveux et un grand sac bleu dans les bras. Derrière elle se tenait un jeune Noir portant une paire de lunettes de soleil.


    Anita actionna le bouton du micro.


    — Oui ? lança-t-elle.


    Elle le relâcha et Madame Langlois répondit :


    — Je suis une amie du docteur O’Hara. Elle est entre les anneaux du serpent. Laissez-moi entrer.


     

  



    Épilogue


    Il n’y avait rien à quoi se raccrocher.


    Caitlin essayait pourtant de toutes ses forces, encore et encore. Le souvenir le plus marquant qu’elle partageait avec Jacob n’y suffisant même pas, elle se rabattit sur Ben. Elle tenta d’évoquer la nuit qu’ils avaient passée ensemble, lorsqu’ils étaient si bien allés au-delà d’eux-mêmes que la réalité s’était éclipsée et qu’il n’était plus resté pour eux qu’un océan de joie ineffable. Y songer la rasséréna quelque peu, mais Ben semblait tout aussi inaccessible que Jacob.


    Il n’y avait apparemment aucune échappatoire. Autour d’elle, il n’y avait plus que le néant.


    — Azha ? appela-t-elle en désespoir de cause.


    Rien.


    L’existence des pierres galderkhaani ne lui était plus perceptible non plus. À leur place – celles du pôle Sud aussi bien que les deux qui se trouvaient à New York –, il n’y avait rien d’autre qu’un grand vide froid.


    Il est impossible de ne rien ressentir, se dit-elle. À moins que…


    Non, elle n’était pas morte. Elle ne pouvait l’être puisqu’elle continuait de penser. Pourtant, ces Galderkhaani à qui elle avait parlé… n’étaient-ils pas morts ? Cela ne les empêchait pourtant pas d’avoir des pensées conscientes.


    Effrayée à présent, Caitlin tenta de se raisonner. Elle était tout à fait sûre que Rensat et Pao étaient partis – définitivement éliminés. Une certitude réconfortante… Peut-être le vide laissé après leur départ était-il responsable de ce qui lui arrivait – une sorte de contrecoup psychique, de coma spirituel ? Peut-être lui suffirait-il d’un peu de patience pour en sortir.


    Mais rien de tel ne se produisit. Il n’y avait plus rien. Tel était le mot juste pour qualifier son état : rien.


    Un doute atroce l’habitait à présent. Combiné à l’épuisement, il lui donnait envie de vomir.


    — Non ! lança-t-elle tout haut. J’ai un fils et je veux retourner près de lui, nom de Dieu !


    Sa voix ne soulevait aucun écho. Elle semblait même ne pas produire de son. N’était-ce qu’une voix intérieure, qui ne se faisait entendre que sous son crâne ?


    Je respire…, constata-t-elle soudain. Je dois être en état de choc.


    Décidée à présumer qu’elle n’était pas morte et possédait toujours un corps, Caitlin se remémora l’instant où elle avait eu la sensation d’habiter le plus intensément celui-ci. Ce n’était pas un souvenir impliquant Ben ni aucun autre homme. Il s’agissait de la souffrance qui l’avait submergée le jour où elle avait donné naissance à Jacob. Elle revécut la joyeuse agonie, la sentit dans tout son être, s’en servit pour atteindre…


    Rien. Il n’y avait toujours aucune connexion.


    Caitlin aurait voulu se mettre à pleurer, mais elle poussa plutôt un grognement de frustration en serrant les poings.


    Attends ! Tu l’as fait… Tu l’as vraiment fait !


    Indéniablement, elle sentait ses mains serrées en boule au bout de ses bras. Une grande excitation naquit en elle. Elle décida de faire jouer ses doigts et y parvint sans effort. Aurait-elle pu obtenir ce résultat si elle avait été morte ou dans le coma ?


    Les doigts de pied, maintenant…


    Elle les testa, et les sentit aussi.


    Relax… Tu es vivante – profite et laisse venir…


    Caitlin en revint aux pensées… et à un monde d’images.


    Mon Dieu ! songea-t-elle, excitée par ce qu’elle découvrait. Ces images ne lui étaient pas familières et avaient un goût de rêve. Rien de semblable aux visions qui l’avaient visitée ces dernières semaines, cependant. Il n’y avait pas non plus d’émotions attachées à elle – ni les siennes ni celles de quelqu’un d’autre. Elle regardait simplement un grand bloc de glace dériver, millimètre après millimètre. Puis, avec ce côté décousu qui est le propre des rêves, elle vit des anguilles se tordre et plonger dans la glace – ce qui était naturellement impossible. Des poissons – étranges, mais peut-être pas tant que cela pour les eaux du pôle Sud – bondissaient sur fond de ciel d’un bleu éclatant, dans lequel dérivaient des nuages et des… filets ? Et ces masses, en forme de cigare, dérivant dans l’azur, des… ballons ?


    Du calme, ce ne sont que des rêves… Des rêves bien étranges, cependant, qui l’autorisaient à réfléchir à leur étrangeté.


    Et soudain, Caitlin s’éveilla tout à fait, avec cette réticence habituelle et normale que l’on ressent au réveil, lorsqu’on ne demanderait pas mieux que replonger dans le sommeil.


    Le soleil brillait derrière ses paupières closes qui rougeoyaient. Avait-elle dormi toute la nuit dans le parc ? Se trouvait-elle dans une chambre d’hôpital vivement éclairée ?


    Elle s’étira, prit une grande inspiration. Il y avait dans l’air une légère odeur de… soufre, mais aussi de jasmin.


    Caitlin ouvrit les yeux et ramena une main devant son visage pour les protéger du soleil. La sensation de chaleur qui en résulta sur ses doigts lui appartenait bien… mais cette main n’était pas la sienne.


    Pas plus que le monde de hautes tours élancées et de ballons dirigeables qui l’entourait.
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